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Un feuilleton du Journal des 
Débats sur le célèbre Paillasse 
des Funambules, nous a suggéré 
Fidée de réunir en deuxpetits vo- 



royal; c'e^t uqe pâèce très ¥9m et 
tvàs iittpç»;taQitQ4aa6 YUist^imêe. 
l'Art ^ nous espéroo^ que le,^ii^ 
Mie saura apprwier toutes les 
peines et tous les soîos qn^ ïn&^às a 
coûtés i»e autre pîècenon moins 
eurieuse'j c'est le Règlement 
relatif au blanchissante des Cama^ 
rades de Qotre grand acteur^ rë^ 
^l&me&i très si^iiieatif ^ et qui 
en du plus sur la yo^ûo^ de 
notre artiste que n'jen dit tout le 

^uiSIetan» 

Um Gomî»#un fe<»beur n'ar^ 
ri^re jamms so»s l'autre , %pei«(ôa- 
iHlëtë queslîan de donner quel- 
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fp» impertanoe à eette fiiogra* 
phie inaperçue jusqu'alors , qwe 
phiamirs artittet de reiunoa sont 
venus à nous^ deinMidant à « W 
socier à eeite gl^ireiiouy^e. La 
Gravure* et lie Deasin se sont 
donnéia roain^our illus trer cette 
grandie iUustratiou ; si bien qae 
d'une simple Histoire P^[mlaire 
que nous voulions faire ^ nous 
nous sommes élevés à un livre 
de luxe. Ce qui n'est pas arrivé 
aux Yi^ des |[rands hommes de 
Plutarque arrive tout à coup à 
Deburau l^-BaiUaase. Que vour 
les&-vous ? la gloire humaine est 
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ainsi faite : supportons -la telle 
qu'elle est ! 

L'éditeur^ avant de livrer aux 
gens épris encore de- Fart dra- 
matique cette très curieuJse His- 
toire de TArt dramatique en 
France^ supplie instamment ce 
public à part de ne pas confon- 
dre cette Biographie avec les in- 
nocens paradoxes qui se rencon- 
trent quelquefois dans le feuille- 
ton, véritable caprice d'une cri- 
tique aux abois, pour laquelle le 
paradoxe est un repos. Le para- 
doxe n'aïienà voir dans cette af- 
faire. La Biographie dont il s'agit 



PRÉFACE. 9 

est faite avec toute conscience et 
vérité. L'auteur n'a viséni à l'ef- 
fet ni aascqphisme. Quand il s'est 
emparé si hardiment de ce héros 
tout neuf, son but unique a été 
de résumer l'Histoire de l'Art 
Dramatique considéré sous son 
aspect ignoble, le seul aspect nou- 
veau sous lequel il puisse être en- 
core envisagé. Prenez donc cette 
Histoire telle qu'on vousla donne, 
c'est-à-dire pour un supplément 
indispensable àl'Histoirede notre 
Théâtre. Le Théâtre, tel que 
nous ' l'entendions ^au dix-sep- 
tième siècle, est mort chez nous. 



Voyez où pa est vem* le Théâtre^ 
Français! Des héBos Grecs et 
liomiHtis de quatre pieds , des 
mgéauités de soixante ans ^ des 
jeunes - premiers décrépits qui 
le soir , leur r^ joué , pépè- 
tent pour toute pri^e la prière 
de JVinonde LqbcIos : Mo»' Dieu, 
faites-moi la grâce de parier mes 
rides au talon ! Voilà pour la co* 
médie, voilà pour l'art J6»ué. 
Quant à l'art ^crit, il -est tourbe 
dans la meiïie.dëcl'epitade. Tomt 
est mort dans ce pauvre vieus: 
monde ' comique ^ atvtBefois si 
éclatant^ si jeune ^ si «riche ^ si 
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pl^n d'amour et de gfeire l ijue 
de jeunes fiEimmes ! que de beaux. 
h<H»mes ! qneUes voix 80Q0ms ! 
quelles exedioutes aciriceis cà- 
4aientfliors ! Itf ais alors aussi quel 
^rterneeûtiiouûaste et aiiteiitif ! 
<}«e sont^îls doui: deyenus les 
teusps de Cbërubm et de la 
comtesse Almaviva ? Hélas ! Ché- 
rubm a de fausses denjts aujeur- 
d^liui, Madame la G^iutesse vit 
dantia retraite, Figaro lui^-méme 
<muft)é|ttr Yà^^t^mogitAmaé 
-par Jjts lërolutMcis y ae ()romètte 
.an.i^efl a^iec uw to»K obstjnëe. 
QnaM an Parteinre, U n'y a plus 
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de Parterre ; il est mort et en- 
terré dépaislong-temps. Figaro, 
Suzanne, Almaviva, ont suivi 
en pleurant son cercueil. 

Il n'y a plus de Théâtre-Fran- 
çais , il n'y a plus que les Funam- 
bules ; il n'y a plus de Parterre 
littéraire, savant, glorieux, le 
Parterre du café Procope; en 
revanche, il y a le Parterre des 
Funambules , Parterre animé , 
actif, en chemise, qui aime le 
gros vin et le sucre d'orge. L'Art 
Dramatique àUait en voiture au- 
trefois, il va à pied de nos jours; 
il portait le cothurne ou le bro- 
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dequin doré^ il est en pantoufles 
danslaboue ; cela était bien autre- 
fois^ peut--ètre que cela est aussi 
bien aujourd'hui. Autrefois l'Art 
Dramatique avait ses fêtes de la 
nuit^ sesarrêtsdu matin^ desprin- 
ces etdes rois à ses genoux^ un pa- 
lais au Palais-Royal 3 aujourd'hui 
l'Art Dramatique mange des 
pommes de terre Mtes sur le 
boulevard du Temple, ilraccom- 
iXiode ses bas troués à la porte 
de son théâtre, il s'enivre chez 
le marchand de vin^ il avait du 
fard autrefois, il a de la ferme à 
présent. Autrefois il s'appelait 
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Mole ou Tabna, aujoard'hôi il 
«['appelle tout simplement Dd^ni- 
ratr. Tout se compense. 

Donc , ne dédaignons aucune 
£ace de F Art; ne passons sous st« 
lenee aucun de ses accidens, aur- 
cun de ses hasards. L'histoice du 
Bas-Empire ^ après Thistoire de 
la vieille Rome ^ n'est pas sans 
intérêt et sans mouvement- Puis- 
que la comédie en est au Bas^-Ëm* 
pire y Saisons l'Histoire de l'Art 
tel qu'il est , crotté , crasseux ^ 
mendiant^ ivrogne^ remuant un 
Parterre crotté, crasseux, men- 
diant et ivrogne; puisque Debu"* 
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rau est devenu le Roi de ce 
monde, célébrons Debureau le 
Roi dece monde. Heureux si notre 
Biographie ainsi &ite prend une 
place méritée^ indispensable à 
côté de la très longue et très fe»- 
tidieuse Histoire des frères Par- 
faict 0) ! 

Vous voyez que nous ne som- 
mes pas ambitieux ! 

(') Histoire du Thédtre-François , par les 
frères Parfaict , Paris et Amsterdam , \ 736 , — - 
< 749, < 5 vol. in-i 
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nantressorvenaients*offriraux conseils 
et aux encouragemens de la Critique. 
Cétaient alors de belles heures pour le 
Taleut et la Critique. Ils se donnaient 
la main Tun l'autre poiu: marcher en- 
semble au même but, et s*ils se dispu- 
' taient en chemin , ce qui arrivait sou- 
venty leurs disputes mêmes tournaient 
au proût de F Ait. C*estainsi que-Talma 
et Geoffroy amvèrent a une réputation 
Européenne le même jour. 



Décadence 
de TArt. 



Mais aujom'd*hui tout est changé 
dans l'ArtDramatique. Vous auriez la 
béquille d' Asmodée et vous iriez dans 
tous les Théâtres de Paris, clairvoyant 
comme un vieux Diable, que vous ne 
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trouveriez pas une jeune réputation k 
soutenir, pas un nom nouveau a fiiire, 
pas un Talent tout neuf a révéler. Le 
Comédien moderne échappe également 

au blâme et a la critique. UÉcole de 
Cartignya produit encore moins de 
sujets que le Conservatoire, s'il est 
possible. Le Théâtre a été livré aux 
Grands Comédiens par vocation qui se 
font Artistes par enthousiasme, et qui 
sont ordinairement détestables , l'en- 
thousiasme de toute uiïe vie ne valant 
pas une semaine de réflexion et de tra- 
vail. Si bien que nos auteurs drama- 
tiques ont renoncé a chercher des ac- 
teurs pour leurs pièces; ils s'en fient k 
eux-mêmes pour le succès , k eux tout 
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seuket ils fout bien. QuRnt a la Cri- 
tique^ eUe a été forcée , elle aussi, de 
se passer 4£§ Comé^itus; elle n*avait 
plus m eoQseils , ni loitangos , m bUtfne 
a leur adressa:. La Criii({ue et les (jo- 
médiens y out également perdu. 

Les Fuuambuic*. Toutofois, k cc sîlencetlu feuille- 
ion sur lès acteurs, il est encore quel- 
ques exceptions. Nous avons besoin 
denouspassionnerpour quelque chose, 
nous autres Critiques qui avons la pré- 
tention d'être des Artistes. Ne pouvant 
nous passionner au Théâtre-Français, 
BOUS allons nous passionner où nous 
pouvons, par exempte aux Théâtres 
des Boulevarts. C'est dans un de ces 
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Théâtres igaorés , dans le plus petite 
danslepl us infect de touSy a la lueur de 
quatre misérables chandelles et dans 
une atmosphère méphitique ^ a côté 
d*une ménagerie quihurle pendant que 
les acteurs chantent , que nous avons 
découvert et admiré, et applaudi a 
outrance le Grand Comédien , et qui 
plus est, le grand Paillasse Deburau. 
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OEBURAU. 

SA. HAISSAHGE. 

SON PÈRE FAIT DH HERITAGE. 

SES PREMIERS EXERCICES. 

SES PREMlàRES SOUFFRANCES. 

AMIENS. 

DEPART D^AMIENS. 

éliOGE DE SON PÈRE. 

MORT DU CHEVAL. 



Déjà et plus d'une fois J'ai parlé oeburau. 
de Deburau avec une admiration qui 
n'avait rien de factice. Cependant 
plusieurs Gendlshommes a interroga- 

DEBUKAU. TOKB I. « C. 
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lioDS m'ont demandé solennellement 
une explication formelle a ce sujet , 
refusant de me croire sur parole 
a propos d'un acteur dont ils n'a- 
vaient jamais entendu parler avant 
moi; qu'ils n'avaient jamais vu, et que 
probablement ils ne verront jamais , 
pour peu que leurs femmes et leurs 
filles craignent l'odeur du suif, les 
spectateurs en veste ou sans habita 
pour peu qu'elles aiment l'eau de Co- 
logne de Farina. Et il faut avouer que 
le nombre des amateurs d'eau de Co- 
logne est malheureusement bien grand 
de nos jours ! 

Donc y pour satisfaire a toutes ces 
exigences etpour redresçer quelque peu 
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ces pomts d*intenofpitioii c[ui ne pour- 
summ impitoyaUement a propos de 
mon Grand Altiste, f ai pris de minu- 
tieuses informatiims à son sujet, je me 
suis enquis des moindres détails de sa 
vie; en un mot, a propos de notre 
Gilles, je me suis donné toutes les 
peines d*un Biographe, pour en avoir k 
Y&v&àx toute la gloire et tous les 
droits. 

LephisgrandConédiendenotreépo- sa naissance. 
que , SeaorGeiSfarà Deburau, est né à 
Newkolîo, en Bohème, le 31 juillet 
i 796. Deburau est le demi^ et leplus 
grand présent que nous ait lait la Bo* 
hème vagabonde, ce royaume flottant à 
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travers le moyen-âge, tout chargé de 
gais et insoucians€omédieiis, de jolies 
et alertes filles; monde Bohème qui rit 
toujours quand toute l'Europe est en 

larmes , qui se soutient et qui s'aime, 
quand la guerre civile ensanglante les 
villes; monde de joie , et de licence , 
et de grasse cuisine , et de chansons 
lascives, et déplaisirs sans frein au 
milieu d'une époque monacale, toute 
croyante, toute fervente, correcte et 
sévère époque gouvernée et complétée 
par Louis XI; monde Bohème, ex^ 
communié bien avant Luther, mais 
excommunié eu riant, retranché de 
l'Église sftus passion et sans colère, par 
un simple «ompule d'étiquette; un 
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inoade de hasard ^ qui couit) bar- 
bouillé de lie y. trainé dans rancien 
tombei^u de Thespis, et qui s arrête 
quand la civilisatiou l'entrave de tou- 
tes parts; c'est de ce monde-la que 
nous est venu Deburau. C'est venir 
eu même temps de bien près et de bien 
loin, n'est-ce pas? • 

Il naquit y pauvre enfant de soldat son père fuit un 

... ■■• ,. héritage. 

au milieu d une armée en campement; 
ses premières années se passèrent sous 
les murs de Varsovie, et yoila pour- 
quoi depuis l'insurrection Polonaise 
et la mort de ces braves Phalanges, 
depuis que la Pologne a été vaincue 
si glorieusement pour elle , le Bohé- 
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mien Deburau vous soutiendra effiron- 
tément qu^il est Polonais ; vaniteux 
Artiste! Quoi qu'il en soit, Deburau 
avait sept ans a peine y et il gvan- 
dissait, insouciant de l'avenir , quand 
son père reçut la nouvelle d'un héri- 
tage qui lui était survenu ^«n France. 
Gomment cet héritage vint du milieu 
de la France trouver le soldat Debu- 
rau a Newkolin en Bohème! c'est la 
un de ces événemens inexplicables 
dont l'Histoire a fpnuid tort de ne pas 
s'inquiéter. Voilà donc le père de &- 
mille, à la nouvelle de ce testani^t 
imprévu ; qui se met en route totit de 
suite pour recueillir cettç fortune exo^ 
tique. La fisônille était pauvre , le 



I. 
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ckemm était long y Hiftis aussi Tespé* 
rmoe^ était grande! Le père trouva 
un ikioyen tétot Bohémien de ohaAner 
et d^utiUser les eitnuis de la route. 
Pcmr rejoindre plus vite son héritage, 
il fit de ses ecSèscd des bateleurs , tout 
«mptement. H arait deux jolies filles^ 
elles montèrent sur le Fil d'Archal, et 
la foule s'assembla autour de ces deux 
figures basanées a Vceil vif et noir, 
intrqâdes danseuses au pied l^r et 
petit, et dont la main un peu maigre , 
mais bien faite , t^ait avec grâce le 
pesant balancier* Avant l'ânercice des 
jeuxkes^ 'personnes, venaient lies eter- 
eioiB des deipi fières de Debinrau, car 
ils étaient dnq dans cette famille, tous 
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Altistes y sans compter le père et la 
mère y Artistes aussi; notre Deburau 
seiil'nianquait de boime irotonté et de 
grâces ; il aVait très-peu de souplesse 
dans les membres ^ et il était peu dis- 
posé , comme il le* dit lui-même si 
naïvement y h faire son chemin jnir les 
deux mains. 

Ses premiers Aussî, le succès vlut-il lentement 
pour mon Héros. Plus d* une fois il fut 
hué sur la Place Publique , pendant 
(pie ses frères et ses sœurs étaient ap- 
plaudis à outrance. Plus d'une fois, la 
chaise qu il portait siu* ses dents grin- 
çantes manqua aux règles de l'équi- 
libre etlui écrasa levisage; plus d'une 



exercices. 



fms le GrftfidJÊeart pensa luî êtreiu* 
neste, etulors c'était ^pîtié de te vbii* 
perclus et tout sanglant/ le-"pauvre 
Sauteur y recefoir tétè^ljaissée la cor- 
rection- pata^neâe, 

Oh!'^li^èVie-clepï'ivatiODS et de ses premières 
. t 1 • -H-i •!• V ' 1' souffrances. 

misère ! que a humiliations amoncelées 
sur une seÂletête! Que d'étranges dif- 
férences entre kii etsesjQcères sortis du 
même sang! A sesfrèi-es^les paillettes 
briUantes, les écharpesdesôie^ les es- 
carpmsbrodés^ les tuniques éblouissan- 
tes! A lui, la souquenilleusée, le vieux 
feutre 9 les sandales déchirées; a ses 
frères, l'admiration de la foule le jour, 
et le soir, le morceau de lard, les ctoux 
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Bohême jusqu'à Théritage paternel ! 

Amiens. -^ ^^ ^^ ^^^ arrivèrcut a cet héritage 

si atteudu y toute la famille couronnée 
(le lauriers y Deburau seul , sans cha- 
peau et les pieds déchirés par les ron- 
ces. Enfin voici la ville promise! voici 
Amiens, la ville des succulens pâtés , 
la ville gastronomique par excellence, 
Amiens où sont les Propriétés-Dd>u- 
rau! Il va donc se reposer ceUefois 
de ses fatigues, le dernier né de la fa- 
mille ! Il va donc laisser a la porte du 
ChftteaU paternel sa souquenille usée , 
ses lazzis d'emprunt et sou rire de 
Pauviie Diable, le laborieux Paillasse ! 
Voyez comme il tourne la tête de côté 
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et d'autre, cherchant a découvrir le 
Domaine qui lui a coûté tant de dou* 
loureux éclats de rire. Maïs , hélas ! 
hélas ! (ô malheureux Artistes ! ) arrivés 
a rhéritagCy ils ne trouvent xpi'une 
masure au lieu du Palaisqu'ilsveuaient 
chercher ; un demi-arpent chargé de 
ronces , a la place des fertiles récoltes 
et de la riche basse-cour-, de pauvres 
ruines toutes nues, voila ce qu'ils sont 
venus chercherde si loin, ces vagabonds 
héritiers. Désappointement cruel! cruel 
surtout pour toi , ô mon Gilles , mon 
Benjamin déguenillé! tu vas être 
obligé de rire encore tout le jour pour 
avoir un morceau de pain le soir. 
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Départ d'Amiens. T^\U fut THistoir^ ée cct Héritage. 
La masui^e fut vendue çt dévorée, pui$ 
après quelques jours de balte, il fallut 
repartir. Aài&x Amiens, oùron pilait 
rimpôt'pcNrtes-et-fenêtres , Vimpôt le 
plus glorieux de tous ; adieu la France, 
peu artiste alors ! La &mille se remet 
eu route, père, mère, jc^i^s filles , 
jeunes garçons^ et enfin Debureau, 
déjà boiteux et tout pale, a Tannonce 
du nouveau cbemin fu'jl faut parcou^ 
rir. Ici odus devons raconter un trait 
d'bumamtédu pè^^Debureau. Un père 
a beau faire, il y a des traits aui^qu€ls 
on le reconnsdt toujou^ , même dans 
ses plus grandes sévérités. Le notre 
donc, unmatin, par le froid (ju'il faisait,' 



\ 
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voyant les pi^^ de ses eniam endur- 
cis et tout louges, acheta dix -huit 
firaincs \m dievd pour trami^rter son 
mobilier et sa famille. C'était un vrai 
cheval comme les fait Decamfis > die- 
val de sauteur, e£EUmqué,tete baissée, 
poîiU; de^pieue, aebotplat! Ainsi fiût, 
on chargea rbonnête dieval de disux 
paniers. Dans ces paniers, le père de 
Êunille plaça toute la famille y toute la 
faqplle entassée, ramassée, beiureuse 
et a son aise ! a son aise comme elle 
ne Tavait jamaisété. Gaspard surtout, 
Gaspard à Tabrî sous réchelle^de leurs 
exercices; vofla comment Us en^traient 
dans les villes. £h bicpi! malgré leur 
équipage, ou peut-être àcause de leur 
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équipage y il arrivait souvent qu'on ne 
voulait héberger que le cheval. Le 
cheval hébergé, la famille restait en 
dehors dans ses paniers , où elle dor- 
mait sous le ciel , réchauffée par son 
souffle , pendant que le père veillait 
sur ses enfans ! A cette heure de la nuit, 
aeux hommes veillaient seuls dans 
l'Europe, Napoléon et lepère Deburau ? , 

Éloge de soa père. Bravc homme ! ce cheval acheté 

dix-huit francs , et cette longue veil- 
lée sous les étoiles froides et scintil- 
lantes de l'hiver, rachètent bien des. 
coupsdepieds quetupeuxàvoîr donnés 
dans ton zèle a ta famille. Aussi ta 
famille te pardonne 1 La postérité réha- 



r 
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bilite ta mémoire ! Que ton ombre se 
réjouisse dans le tombeau! 

Unjour, lecbevaldedix-huitfrancs >•*»* ^" '^'''''^' 
mourut de faim. Malheureux et noble 
coursier, il s'était battu a Austerlitz ! 
Avec le produit de sa peau toute la 
troupe eut a déjeuner ; puis , comme 
le ciel était plus clément, Tair plus 
doux et l'Orient plus proche, chacun 
se remit a pied, chacun fit de nouveau 
te Grand Écart. 
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cou stau TiiropLE . 

LE HAR^M. 
LES ODALISQUES. 
MIÛRATIOirS. 

la'dahjse de corde. 

la grande marche militaire. 

monsieur et madame godot. 

les surnoms. 



Ils aUèrent, toujours en sautant, Consiantinopie, 
jusqu'à Constantinople ; ils traver- 
sèrent , sur un Fil d'Archal , tout le 
Bosphore de Thrace, périlleux et sin- 
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gulier pèlerinage d'une famille en- 
tière qui se fait petite, et qui se glisse 
sans danger entre deux guerres , sans 
avoir unç blessure ! A Constantinople, 
toute la femille, entre autres bonheurs, 
eut rhonneur de jouer dans le Palais 
du Sultan. Cestune scène qui est fort 
belle, et que je n^écrlrai pas, parce 
qu'dle est fort difficile a écrire. levais 
seulement essayer de l'esquisser. 

Le Harem. Cc jour-lk, Ics paillcttes de leurs ha- 

bits étaient plus brillantes que de cou- 
tume; les tuniques étaient lavées de la 
veille ; lesmembresdesSauteursavaient 
été éprouvés lematiu^ etrienneman* 
quait a leur souplesse ; toute la famille 



avait ditté , Dclnirau lui-même avait 
dioé ! d-après rordrequ'Us avaient reçu 
la veille y ils s'acheminèrent jusqu'au 
pakis duXxteid-Seîgneui:. 

Ils trav^^ent la cour intérieure. 
Un muet les iûtrDduisit dans une vaste 
salle de marbre et d'or > cette salle était 
coupée en deux par un rideau de soie. 
On ne voyait personne dans cette salle, 
on n'entendait personne. C'était le si- 
lence et la désolation du Théâtre- 
Français, qu^idony joueunecomédie 
de M. Bonjour. Le muet fit signe a 
nos Artistes de jouer leur pièce devant 
ce rideau immobile. H fallut obéir. 
Us s'apprêtent en silence; ilsdéroulent 
leur tapisserie de la rue sur les tapis 
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de Persedu Ibrcm, âimettefit k ieuns 
pieds la craie de leur Art, 'comme 
d*aiitnes ArtisCes mettent du lard a leur 
visage 9 et les voilk qui toat leùn 
tours. Ils se plient, ils se tournent, ils 
se portent, ils se tordent en tous les 
sens. Derrièrele rideau rien ne s*agite! 
Ce silenôe glacial ne le6 gkoe pas. 

Lei odalisques. Us joueut loug^tmips k réqtiilibrè; 
Déburau se jette sur le dos, et son 
frère aîné avec un Mton, qiii pourrait 
lui briser dix fois le crftne, lui enlère 
sur le nez une pièce de monnaie. Hor- 
rible et fantastique position, que per- 
sonne n'a décrite encore ! Quand son 
nez est libre, Deburau se relève , et son 



autre frère prend une éohdle daos les 
maio»; il &at que Dd)urau monte à 
œiteéchelletremblttaite; il grtn^d'é^ 
chdon ea échelon; le voilk arrivé au 
dernier échelon , le voilk au sommet 
de son Art. O surfmse! ô récompense 
de l'artiste quilui arrivetoujoursquand 
elle est moins attendue ! Du haut de 
cette échelle le regard de notre Hâros 
plonge deirière le rideau mystérieux. 
Que devint-il y notre grand Paillasse , 
quandy derrière ce rideau > groupées en 
silence, immobiles, a demi-nues, pen- 
chées les unes sur les autres, sentant 
l'ambre etFessence de roses, toutes en 
perles blanches et en soyeux cache- 
mires, il apo^t, lui. Infirme ! lui, Ver 



deTerre ! lui, Paillasse de son père ! les 
OdalîsquQS du Sérail, les Épouses sa- 
crées de sa Hautesse , les Hourâ redou- 
tables, dont ua regard donne la mnt! 




Oui, du haut de son eclidle, il les 
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a vues y toutes ces Femmes invisibles 
a tous*, il les a vues de haut en bas, 
ces Femmes que le Sultan lui-même 
regarde de bas en haut ; il les a 
vues impunément, ces femmes dont 
le Palanquin voilé £ût courber la tête 
du Croyant qui passe; il serait en* 
core a les voir, si son frère, qui por- 
tait réchélle, ne se fût pas lassé de la 
porter. Ce fut la le premier événement 
heureux qui fit croire a Deburau qu il 
était peut-être un homme de la même 
nature que ses frères et soeurs. Toute- 
fois rheure de la gloire et de Tlmmor- 
talité n'avait p^s encore sonné pour lui. 

De Constantinople ils allèrent en Al- Migrations. 

Dkbcoau. t. I. E. 
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leroagne, tonfcrars sur la Corde ou sup 
leFild'Archal, toujoursDefcurauaysiDt 
plu» d'argent sur son n^ que dans sa 
poebe, toujours Deburau au sommet 
de réchelle^ v<ypnt quelquefois a ses 
pieds des Empereitrs et des Reines, des 
Princesses et des Grands- Ducs , des 
Barons en foule, mais n*y voyant pka 
d'Odalisques. Plus d'Odalisques pax-^ 
cbées qui se eacbent derrière un ri4eau 
de soie! Ainsi il fut errant et vo^a^ 
geur jusqu'à quinze an». Comédien 
obscur et timide, mourant de &im, 
riant et battu, dévorant ses larmeaet 
ftiisant de l'esprit aux dipcn» de son 
esprit, de sa constitution et de son 
cœur. De voyages en voyages, d'Bm- 
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pereurs m Eiûpefeurâ, lar famâle sBrri- 
Ta k ce V^i» Impérial où toutes les 
supériditésy couronnées ou non^ tfrri- 
valent alors poupées pai^ le Destin de 
Bonaparte^ vaigaboïiâes Royautés cou- 
mot comme avait cotrru Deburau, 
«pfès im hârits^e (pti reculàrt tottfours . 
A PariSy te père, le maître* de la fa- 
mille, s'iâstaHa daoïs mneooui^ dek 
rue SaiiM:-Màur, pleuranit ^ns doute 
la Coifir-des-'Miractes F Ouarraugea un 
qieclade a pe« près i^gu%r . La Dansée 
de Cbide était la bacte' â>iidâaiie<i!tale de 
ce spectacle ,. a peu près comme, il y 
a quinze ans, un C^ra de M. Jouy 
au tbéàti^e de rOpéra. 
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^ Dans ce temps la ( c'était le bon 

Dnnse 4e Corde. 

temps pour les Théâtres et pour les 
spectateurs) le public n'était pas aussi 
difficile a amuser qu'il est aujourd'hui. 
Autrefois, une Comédie de M. An- 
drieux était un événement. Autrefois 
les Théâtres ne savaient pas ce que 
c'était qu'unedécoration un peu chère. 
Quand un Théâtre avait fait une 

• 

Trappe 9 ou une Forêt, ou un Palais 
fermé, il croyait avoir fait beaucoup 
pour les spectateurs. Un Feu d'Artifice 
de 50 sous a la fin d'un drame était un 
grand sftcrifice dont le Parterre était 
reconnaiss$int pendant trois mois. 
Comme aussi on ne jetait pas a prof o* 
sion celte denrée qu'on appelle Çom- 
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parses. Le G>mpai'se était cher et on 
répargûait : quand on avait une année 
de cinq Brigands y compris le Chef et 
deux Gendarmes pour les empoigner , 
les journaux criaient a la prodigalité ! 
Il en était ainsi pour les âppointemens 
des Artistes, 6a leiu* donnait autant de 
Gloire et saissi peu d'argent qu'oii 
pouvait. La Gloire, véritable monnaie 
des Artistes 1 



Ceci nous explique les grands suc- l» grande marcUe 
ces du pke Deburau et de sa &mille. 
Ce n*était, il est vrai, que des Sau- 
teurs, mais ils montaient merveilleuse- 
ment ^r la Corde, et la Corde alors 
c'étaitrAcadétetiepourunDauseur. La 



54- PWURAU. 

musique était hruyaote p Ddwrau 
jouait de la «jarinette k fau*^ honte 
au tambour^ Apiè^ la Coa^ y^ait le 
Fil d' Archal^ perfecticniousitée encore 
sur une graade éclidle; sur celte 
Corde et sur ce Fil d'Arcàal on eue- 
cutait l^s tours les ^i^ dif&oiks. 
Il a fallu bien du ^génie panr fonder et 
pour yr.f ter ice répertoire. Un jour ou 
trouvait la grande marche militaire y 
un autre jour on s'élevait a la Pyra- 
mide d! Egypte^ souv^wr de leur 
vpyagçea Orient. Voici la d^scriptica 
de la gjr0mde marok^ mUurir^ : troii 
b^Qjiie^babil^ en guer rii^rsy ti balm-^ 
caot daa$ leursinains le drtqpeaii trioo* 
lore^ oiarchaMPtsur la^Drde au pas de 
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charge. La Pyramide d'Êg^e : sur 
deax cordes parallefes deux acrobates 
mââfehaieatatissi vlteque possible, por- 
tant au cou une fourche en bois a ses 
deux extrémités; sttr cette fourche 
fixée k ces deux cous uKmtaiaut deux 
Artistes, enchakiés aussi par uneibur* 
che. Or c'était sur cette seconde four- 
che que montait Deburau. Échafiiud 
mouvant dont la base est un fil de fer 
qui tremble! Artistes endiia!n«s dont 
réquilibre dépend de trois éqtdlibi*es ! 
MaHieureux Deburau tremUant c(Mn- 
me la feuille jaune de Tautomne a la 
branche dessédiée! Or, messieurs, ne 
riez pas, c'était la le beau temps de 
TÂrt. Là étaient les frémissiemens et 



56 DBBURÀU. 

les impatiences de la passion; la était 

la foule bruyante, attentive, ravie! 
Le Drame moderne ne Tintéressera ja- 
mais autant que la grande marche 
militaire et la Pyramide ^Egypte , 
exercices gigantesques et héroïques de 
la jeunesse de Deburau. 

M.etMmeGodot, ^^^ tristc auecdote se rattache a 

l'histoire de la Pyramide à! Egypte. 
Un jour, M. et M™e Godot, les pre- 
miers Funambules de l'Europe, mais 
Funambules sur leretour, étaient ivres, 
par hasard, par grand hasard ! M. et 
M«>e Godot c'était la base de la Pyra- 
mide, c'étaient les premiers enfour- 
chés de la Pyramide. Il était donc im- 
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portant que M. et M'»^ Godot con*- 
sauvassent leur sang - froid au moins 
jusqu'à sept heures du soir* M. et M"»« 
Godot ainsi chancelans tendent leur 
fowobe et leurs cous aux seconds Fu- 
nambules *, les seconds Funambules se 
placent sur la fourche tendue au cou 
de M. et de M™e Godot : voîla qui va 
bien. C'était au tour de Deburau a 
monter. Il monte, il monte hardiment 
le grand homme, a jeun, ne soupçon- 
nant pas quel est le vin qui le porte. 
Tout a coup M. Godot tremble, 
madame tremble , monsieur s'appuie 
sur madame, madame s'appuie sur 
monsieur; la Pyramide chancelle, elle 
tremble, elle4ombe, elle est parterre, 
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Debiirau ttmt le premier , D^Miratt a 
moitié iirisé. Et le Pdilîc de rire ! li 
se mit a rire an éclats, le Public ! Chi 
eût dit que ia salle allait croider. 
Notre pauvre^ Artiste tout mettitri re- 
gardait le Parterre les larmes auK yeux: 
le Paiterre se mit a rire de plus belle. 
Ingrat Public! comme disait Baron. 

Le* surnoms. ToutefoiSy malgré Sa clarinette et 
sa Pyramide y malgré ses bosses au 
front, malgré tous ses efforts , il n'y 
eut pas plus de gloii'e pour Debu- 
rau dans la cour de la rue Saint- 
Maur qu il n'en arait trouvé dans le 
reste de l'Europe. Toute la gloire , 
tous les succès, tous les bons morceaux 



I 

de la caUe fureat toiijoui:» pour ses 
foère$ et pour ses sœurs. Biep ^«^ » 
cbacua d'eux eut sipn kidividuaUté 
dans la fcmley %on aoiu à lui sur $ob 
Théâtre , et DiMQKfteuleineot son skhd » 
uiai»^sou sumodu; le sumoœ^ auréole 
de premier ordre accordée par l'enthou- 
siasme public. Ualnédes frères s'appe- 
lait Nieumenseky et la foule l'avait 
surnommé a juste titre le Roi du ta- 
pis; le second s'appelait tout sim- 
plement Etienne , le Sauteur ^ni ; il 
est, a l'heure qu'il est, Écuyer en Bel- 
gique, a la tête de soixante chevaux 
et de je ne sais combien d'Écuyers. 
Rien n'égalait l'enthousiasme excité 
par. l'aînée des deux sœurs, appelée la 
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belle Hongroise ; quant a la jeune Do- 
rothée , la perle de la famille Deburau, 
son succès ne s*arréta pas a la cour 
Saint-Maur ; elle est devenue Comtesse 
Polonaise y ayant épousé depuis ce 
tempsle lieutenant-colonelDobrowski. 



IV. 



YOTAGE AVEC l'eMPEREUR, 

DISSERTATION . 

LES CniENS SATANS- 

CBRONOU>GIE. 

TOPOGRAPHIE. 

éL^GlE . 

ANALYSE. 

REGRETS. 



Deburau seul dans cette glorieuse voyage arec 
famille , sans surnom et même sans '«p*»'*"*^- 
nom y était toujours le plus obscur, le 
plus mécpnmi et le plus malheureux 
Artisitede l'Empire Français. 
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Eh bien! même dans cet abaisse- 
ment si profond, Deburau eut un jour 
une révélation non équivoque de $a 
haute fortune a venir. Napoléon-le- 
Grand, cet homme qui avait deviné 
tant de choses : Austerlitz, léna, les 
cinq Codes , devina presque Deburau. 
La &mille Deburau, a force de succès, 
avait obtenu Tentreprisedes spectacles 
en plein vent aux jours de fêtes géné- 
rales ; elle servait le gouvernement à 
sa manière, presque aussi activement 
qti'un Censeur Impérial. Un jour, un 
jourde victoire ! (fl y en avait souvent 
trente comme œh d!ans le mois) l'Em- 
pereur allait a* Saint-Cloud tout seu}; 
par hasard de sa voitïrte il aperçut sm* 
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k route un paiiTre PatUasse tout en 
séeur, a pied^ et qui se hâtait d^arriver. 
Cela paru! plaisant a rEmpereuv^ qui 
pouvait avoir dans sa voiture un Gen- 
tilhomme du vieux refaite et un Gen* 
tiUiommedu nouveau régime a volon- 
té , d'y Élire monter tout simplenent 
un Paillasse vulgaire y un Paillasse de 
grmid ekaoani; aussitôt pensé^ aussi- 
tdt fait. Tont^k-conp la voiture iiQpé- 
riale s'arrête aux fÂeds du Paillsisâe; la 
portière s'ouvre , Deburau monte, il 
parle a TEmpereur faee a face, presque 
aussi tremblant que s'il eût parlé k 
sa majesté sûb grand frère Nieumen- 
sek y le jRm iu tgfh* De quoi Ils par- 
lerai, TËmpereur et le Gilles, vous 
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VOUS en doutez sans peine; ils parlèrent 
de r Art Dramatique. Napoléon, génie 
universel ! D parlait giierre au Soldat, 
science au Savant, poème au Poète; 
il parlait a chacun de son Art, k cha- 
cun de sa Gloire; lui au niveau de 
toutes les gloires ! H parla donc Théâtre 
avec le Paillasse Debiu:au. 

Or, cet Empereur si puissant avait 
toutdonnéalaFrance, excepté le repos 
et une bonne Tragédie. 

Dii»«rutiou. Vous savez toutes les misérables 
tragédies que l'Empire a produites. La 
rougeur de la honte en vient au front 
rien que d*y songer. L'Empereur, 
impuissant contre un pareil fléau et 
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n'y sachant pas de remède^ ne s'avouait 
cette misèreJk qae comme il s'avouait 
toutes les misères de son Royaume^ 
confusément et^aans jamais en conve- 
nir^ même tout bas. Il voulut donc sa- 
voir l'opiaidn de son Paillasse sur le 
Théâtre moderne, et ce qu'il pensait 
des tragédies Orientales, Vénitiennes, 
Anglaises , Allemandes , Italiennes ; 
traductions de Shakspeare , de Schil- 
ler, deRotzebue, imitations blafardes 
du Théâtre au dix-septième siècle, pla- 
giats énervés, sans style et sans colo- 
ris, que Talmà et M^^e Georges réchauf- 
faient de leur mieux a force de beauté 
et de génie. La Tragédie de l'Em- 
pire inquiétait confusément l'Empereur 
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comme Teût inquiété une tache sur 
son manteau de velours , un jour 
d'audience pour les Rois; il voulue 
donc savoir Tavis de son Gilles sur 
les grands Poètes de son règne. Le 
Gilles hésita d'abord, maisTEmpereur 
voulut une réponse. Alors Deburau 
lui fit cette réponse mémorable qui 
résumeet qui juge admirablement toute 
la littérature de l'Empire : — Sire, 
ces messieurs auraient été bien plus 
f^ands Poètes^ sij au lieu d'écrire des 
Trétgédies, ils s'étaient coiUentés de 
faire des Pantomimes, 

Tout un cours de littérature est 
dans ce mot-la. 
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A Tqpoque dont je park^ 1* Art Dra- 
matique était t;ependant très professé 
et très suivi. Les jdaces à TAcadéniie 
étaient fort courues, L'Empereur allait 
souvent au Spectacle. H restait des 
heures entières k écouter le grand 
Corneille. Il y avait alors d'immenses 
rivalités d'acteurs et d'aetrices; il y 
avait la faction des Verts et des Bleus, 
comme autrefois dans le Cirque Ro- 
main; on se battait en duel, comme 
au temps du vieux Gluck , le protégé 
de la i-eine Marie- Antoinette ; leSpec- 
tacle, sinon le Drame, était partout 
alors; il y avait même une salle où 
jouaient des Chiens Sa vans, de véri- 
tables Chiens avec les costumes du 



Les 
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dix-huitième siècle , dites- moi pour- 
quoi ? Des Abrcpis au museau noir , 
des Duchesses a la patte blanche y des 
Mousquetaires gris la cuisse insolem- 
ment relevée. Deburau , fatigué de 
suivre son père, et d'être battu sou- 
vent, et de ne pas manger toujours , 
entra a force de protection au Théâtre 
des Ghiens-Savans pour y jouer la 
Pantomime sautante. Ce Théâtre des 
Chiens -Sa vans est aujourd'hui le 
théâtre des Funambules, où on chante 
le Vaudeville. Voila comment tout 
dégénère dans ce monde; on chante 
le Vaudeville partout , on ne voit 
plus de Chiens Savans nulle part. 
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L'histoire de ce Théâtre des Chiens- chronoiog-c. 
Savans seraitune histoire fort curieuse, 
si quelqu'un savait la faire. Tous Tes 
progrès de l'Art, tels qu'ils ont été dé- 
veloppés par les Philosophes de tous 
les temps , se retrouveraient en résumé 
dans l'histoire de ce petit Théâtre si 
méprisé, si inconnu, si riche! Les 
destinées de Deburau et les destinées 
du Théâtre des Funambules sont unies 
k tout jamais; ils ont grandi l'un et 
l'autre en même temps , ils sont arrivés 
en même temps a la Renommée, au 
Succès, a la Gloire. Ils sont également 
populaires tous les deux et l'un par 
l'autre. Otez Deburau à son Théâtre , 
ce Théâtre tombe aussitôt au niveau 
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du Théàtre-Fiançais; ôtes a Dd^urau 
sou Théâtre déguenillé, ses chaudslles 
{mantes y son Parterre en cheœdise et 
en bonnet rond, Delluraû devient 
sur-le-champ Tégal d'un Ellenou de 
poYÎnce. Ds mourront le même jour 
TActeur et le Théâtre. Mak aussi , 
eomme ik sont -fiers Tun de Vautre ! 
comme ib s'entendent! comme ils 
s'aimoiiet se comprennent! Et puis j 
que d*heureux jours Deburau a pas- 
sés la ! 

Topographie. Qudttd la sallc des Funambules n'é- 
tait encore que la salle des Chiens- 
Savans , Deburau n*était encore que 
le Paillasse de son père. On descendait 



alors daas k salle par un escalier de 
dix degrés octtome on eût fait pour 
uœ oa^e. Anivé au bas de rescaKer, 
oa se trouvait en présence de deux 
rangs de loges. Iol scène ^ fort étroite, 
était garnie de coussins fort larges. 
Après la Symphonie d'usage , la toile 
était levée ; le Spectacle commoiçait; 
alors on voyait arriver M. et M***^ De- 
nis f habillés avec le plus grand luxe, 
k la mode de Louis XV; mouches, 
paillettes, perruque poudrée, culotte 
de velours, bas de soie, manchettes 
brodées, jabot en daiteUe, fontange, 
tout Tattirail d*un Marquis k la mode, 
toutes les grâces d'un homme du bel 
air; la démarche élégante, Tair inso- 
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lent et musqué^ rien n'y manquait ! A 

la suite du grand seigneur^ familier 

« 

de Richelieu pour le moins, venait 
Carlin, son valet; Carlin, habillé en 
Jockei , portait le parapluie de Mon- 
sieur, le manchon et le smn de Ma- 
dame ; bientôt passait leGuet, Farmeau 
bras et la queue en trompette ; le Guet 
arr était un Déserteur ; a peine arrêté, 
le pauvre Déserteur passait devant un 
Conseil de Guerre ; la , il était jugé et 
condanmé a mort. Au dernier acte, il 
était lentement conduit sur le Préau , 
aux sons d'une musique lamentable ; 
arrivé sur lé Préau , on le mettait en 
joue ; — et puis , feu ! On faisait un 
feu de peloton terrible. Le fusillé tom- 



DEBURAU. 73 

bait avec autant de courage qu'un 
Héros de la vieille armée condamné par 
la Chambre des Pairs. 

C'était là le l)eau temps du Drame ! Elégie. 
C'était launDrame vif, animé, passion- 
né, allant droit au but ; sans paroles oi- 
seuses, sans réflexions, sans hésitation, 
sans couplets surtout , sans musique 
de Vaudeville ou d'Opéra-Comique ! 
Drame sentimental, DrameBourgeois, 
Drame Grand-Seigneur; Roman, His- 
toire, Philosophie, Politique, Amour, 
tout convenait aux Chiens Savans. Pau- 
vres et grands Acteurs, ils ont joué 
Marivaux et Corneille sans s'en dou- 
ter ! Us ont passé h travers toutes les 

DEBURÀV. T. I. G. 
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nuances de la pa^ion y dans toute la 
naïveté de leur talent ! Us ont précédé 
le Mélodrame duboule vard . LesOiiens 
Sa vans sont les véritables pères du Mé- 
lodrame! Le Mélodrame leur appartient 
comme les racines grecques appartiens 
nent k Port-Royal. Us ont éveillé le 
Grénîe de M. de Pixérécourt^ comme la 
pomme tombée de l'arbre éveilla le 
Génie de Newton ! Honneur aux Chiens 
Savans ! Honneur à la pomme de 
Newton! 

Analyse. U fallait Ics voir, ces intrépides Ar- 

tistesy aux grands jours! Le Génie mi- 
litaire de FEmpireles animait de toutes 
ses flammes. Us montaient a Tassant 
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comme les guerriers des Pyramides. 
On voyait la Ville assiégée et les Rem- 
parts défendus. Des Chiens y ou plutôt 
des Héros y étaient au^ remparts ; d'au- 
tres Héros apportaient des fascines y 
appliquaient des échelles ; battans , 
battus, assiégeansy assiégés , c'étaient 
des cris de gloire, c'étaient des cris 
plaintifs , c'étaient des mourans et des 
morts ! On eût dit qu'il pleuvait du 
sang. La Ville assiégée capitulait a la 
fin ; les trompettes sonnaient, et le Roi 
vainqueur passait la revue de sesti'ou- 
pes, aux grandes acclamations des 
spectateurs. 

m 

Hélas ! hélas ! ce spectacle tant suivi, Regrets. 
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tant fêté, ces braves Caniches, ces fiers 
Boule-Dogues, ces spirituels Carlins, 
ces élégantes Levrettes , ces Molosses 
de Ten'e-Neuve , ces Anglais mou- 
chetés, tout ce Monde Dramatiqu,e, qui 
fit les délices de la Ville et de la Pro- 
vince , a disparu peu a peu de nos 
mœurs. Voyez l'inconstance du Théâ- 
tre! Chac[ue siècle voit éclore une 
monstruosité nouvelle. Les Confrères 
de la Passion sont remplacés par les 
Comédiens profanes de Corneille ; 
après Corneille et la politique viennent 
Racine et l'amour; puis arrivent a la 
curée Voltaire et la liberté , Crébillon 
et le sang , De Belloi et les Français ; 
puis le Théâtre de la Foire ; puis Beau- 
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marchais et la révolution de 89, la 
grande, la vraie , la sincère Révo- 
lution! Puis M. Ducis, M. Jouy, 
M.Etienne etks Chiens Savans, dont 
la Gloire écrase toutes les Gloires ; puis 
sur les Ruines de ces Chiens Savans , 
assis eux-mêmes sur tant de ruines , 
vient s^asseoir , à côté de Picard et de 
M. Scribe , Rois détrônés a leur tour , 
insouciant du Passé et de l'Avenir , 
homme de sang - froid comme tous les 
Conquérans qui sentent leur force , le 
Paillasse, le Muet, le Savant, FEnfa- 
rîné Deburau ! 

Ce que c'est que la Gloire du Théâ- 
tre ! Courez donc après cette fugitive 
Renommée du Comédien qui, sembla- 
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ble a la Gloire du Joueur de violon, 
ne laisse rien après elle, pas un souffle y 
pas un geste, pas un son de voix, 
rien <jui rappelle ce que vous fûtes ! 
Appelez -vous donc Mole, d'Azin- 
court, Contât, Talma ! grands Comé- 
diens morts, auxquels la Foule indiffé- 
rente et oublieuse préfère mille fois 
Deburau vivant ! 



T. 



LA pautomime SAUT ah te. 
oéPuriTioirs. 

LES COMBATS. 

L^ AFFICHE. 

IMS AXLKQtJIHS. 

LES BARBES. 



Quand le Théâtre des Chiens Savans La pantomime 
eut disparu pour fiûre place aii Thâtre 
des Funambules tel qu^il existe aujour- 
d'hui, la Danse sur la Corde fit bientôt 
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place à une nouveauté inouïe jusqu'a- 
loçs, et que les plus grands Rhéteurs, 
depuis Aristote jusqu'à Despréaux, 
étaient loin sans doute de prévoir. Je 
veux parler de .la Pantomime sau- 
tante y cette importante innovation, 
^ qui fut comme le germe de cette autre 
plus importante innovation qu on ap- 
pelle : XdiPantomimedialoguée; gloires 
immenses de ce siècle qui, pourtant, 
a produit coup sur coup et à flocons 
les Épîtres, les Satires, les Discoiu^, 
les Tragédies et les Poèmes Burlesques 
de M. Viennet! Voici quelques dé- 
tails sur la Pantomime sautante j dont 
notre célèbre Artiste est en grande par- 
tie l'inventeur. 
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Si 



Là Pantomime sautante peut se dé- Défioition. 
finir en ces mots : Une petite intrigue 
mêlée aux exercices du corps. C'est le 
dernier progrès d'une société de Sau- 
teurs qui, pour obéiroiu Caprice popu- 
laire, consentent a devenir Comédiens, 
a condition cependant qu'ils resteront 
Sauteurs. Ceci est l'histoire des écri- 
vains en prose qui ont voulu faire des ^ 
vers blancs^ La première pantomime Première Panio- 

., . . , . mime sautante. 

sautante que j aie pu decouvnr est 
celle-ci : Arlequin vient se lamenter 
sur le théâtre. Quand il s'est bien 
lamenté , il fait trois cabrioles. Alors 
survient Cassandre , qui répond a Ar- 
lequin ; puis Cassandre fait un saut de 
sourd y accompagné d'un saut de 
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carpe : puis arrive l'Amant Idiot, bel 
esprit et fort aimé, poltron et portant 
un bouquet au côté tel que vous Tavez 
vu dans le Tableau parlant. L'Amant 
fait un saM de poltron et un saut pé- 
rilleux en arrière; après quoi arrivait 
Deburau sur les deux mains ; Debu- 
rau faisait un saut (ltifm>gne. A la fin 
^ de la pièce chacun s'en allait comme 
il était venu, l'un sur ses jambes, 
l'autre sur ses mains ^ et la pièce était 
finie. Cette Pantomime sautante, ces 
tours de force mêlés de Dmme obtin- 
rent un prodigieux succès. 

Les combau. Ce fut a pcu près dans ce temps-la 
que furent inventés les Combats a ou- 
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trance, au sabre et à f hache. Après 
les Chiens Savans^ le Combat à ou- 
trance est une des grandes Causes du 
mélodrame en Fiaiice. La première 
pièce de ce genre s'appelait le Siège 
du château. Jamais Drame moderne 
n'eut un succès égal a cdui4a. Au le^ 
ver de la toile^ on voyait leCMteau ; 
le Château était gardé en haut par 
deux Soldats (^ en bas par deux Sol- 
dats. En haut et en bas il y avait un 
Soldat traître et un Soldat fidèle ; Tun 
voulait livrer le Château, l'autre vou- 
lait le défendre. Ils se battaient en 
haut et en bas en vrais Chiens Savans. 
A la fin, le Traître d'en haut et le Traî- 
tre d'en bas étaient mis a mort, et le 
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Château était sauvé. Cétait la tout le 
Spectacle, et jamais Drame romaatique 
ou représentation a bénéfice n'a attiré 
un pareil concours. 

Par un éti^ange bonheur , qui a 
voulu que la Biographie de notre Hé- 
ros fût complète, nous avons retrouvé 
une des affiches a la main dont on se 
servait dans ce temps-Ia; c'est un 
morceau d'éloquence très-curieux et 
très-digne d'être consçrvé t 

L'Aifiche. GRAND THÉÂTRE DES FUNAlIfRULES. 

Par autorisation et permission spéciale des 
Autorités. 

Aujourd'hui , par extraordinaire , on don- 
nera une brillante représentation du 

SIEGE DU CHATEAU , 

PANTOMIME militaire et pyrotechnique , 
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ornée d'un DEGOBS lŒUF qui repiësente une 
MONTAGNE 5 ayec GHANGEMENS A VUE, 
TRAVESTISSEMENS ET METAMORPHO- 
SES y GOSTUMES NEUFS AYEG GOHBAT 
AU SABRE A QUATRE j MARGHES, FAN- 
FARES , ÉVOLUTIONS MILITAIRES ET 
EXPLOSION AU TABLEAU^miZe. 

Il y aura une représentation à 3 heures , une 
k 5, une à 7 , une à 8 et une à 9 heures. 

Enù'ez, messieurs, faut voir ça ! 



K'çte&XesyihcespjrotechmquesçXmi^ i^* Arlequin*. 
Utaires, et quand on se fut assez battu 
au sabre et dit hache, il y eut une Trêve 
a ces batailles au Théâtre des Funam- 
bules : Napoléon lui-même s'en per- 
mettait bien quelquefois! A l'exemple 
de l'Empereur, le théâtre essoufflé fit 
une pause , et il en vint pour un instant 
i des sentimens plus doux. Il comprit 
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que la guerre, toute bdle qu elle est , 
ne doit pas faire négliger la morale , 
mêmeauThéàtre des Funambules. On 
fit donc des pièces morales pour Air 
lequin dansce Théâtre, encore tout en- 
fumé par les explosions. Le Père bar- 
bare ou Arlequin au tombeau. Arle- 
quin dogue f Arlequin statue, on mit 
Arlequin a toutes scènes ; M. de Flo- 
rian lui-même n'avait pas autant, 
abusé d'Arlequin que Içs Funambules 
en abusèrent. Arlequin est pour les 
Funambules ce que fut la famille des 
Atrides pour les Poètes grecs. Romain 
et Français, Arlequin est le Héros iné- 
puisable. Charles Nodier a entrepris, 
sa Vie sans pouvoir la finir > et il l'a 
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légaée à Cruy3cliaiik et a notre Char- 
let^ qui ne la finiront pas. Cbarlet est 
trop occupé de son Histoire de la 
Grande- Année y dont il nous a déjà 
donné de si belles pages. D'ailleurs , 
tout Cliarlet qu'il est ^ il sait bien 
qu'il ne faut jamais entreprendre plus 
que ses forces. Cela me va bien adiré, 
k moi inJEurme, qui ose entreprendre la 
vie de Deburau ! 

Les drames sur Arlequin achevè- 
rent de consolider le Théâtre. Le Théâ- 
tre eut bientôt une clientelle immense 
d'abonnés a quatre sous. La Jeunesse 
Française put se préparer, grâce k ces 
leçons de Morale facile, aux leçons de 
xnorale plus haute que devait leur 
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donner plus tai*dM. Marty. Le Théâ- 
tre donnait six représentations par 
jour, année commune. Le dimanche 
il en donnait neuf. Deburau se sou- 
vient d'avoir joué vingt-six fois en trois 
jours, le premier de l'an. Quelle leçon 
de zèle intrépide et d'abnégation de 
soi-même , dont M™e Malibran ne 
profitera pas ! l'ingrate qui nous a pri- 
vés de l'entendre tout cet hiver ! 

Les efforts du Théâtre des Funam- 
bules pour varier leurs Spectacles se- 
raient aussi un excellent exemple à 
donner aux Théâtres de Paris, qui 
croient avoir fait beaucoup lorsqu'ils 
montent un Vaudeville en cinq jours. 
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Non-Seulement le Théâtre des Funam- 
billes varie ses genres a chaque in- 
stant ^ mais encore il change ses Héros 
quand ses Héros sont épuisés. Ainsi , 
après Arlequin, et quand il n'y eut 
plus rien a faire avec Arlequin le 
T héâtre rencontra un Personnage tout 
neuf et non moins intéressant; per- 
sonnage multiple y variable , long , 
court, épais, touffu, gris et noir, qui 
pousse, qui frise, qui s'éteint a vo- 
lonté ; ce Personnage , ce Héros tout 
neuf, c'est la Barbe. On eut des Bar- 
bes de toutes couleurs aux Funam- 
bules. Ce fut d'abord Barbe bleue, la 
Barije classique ; puis Barbe grise , 
Barbe noire. Barbe blanche. Cela du- 

DEBCRAU. T. i. H. 
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ra autant qu*Ârlequin avait duré, jus- 
c{u*au jour où, laissant de dote toutes 
les Spécialités qui finissaient par être 
monotones ; le Théâtre s'éleva a eette 
grande Féerie intitulée Arimane, qui 
lui révéla enfin tout son avenir. 



VI. 



FRiÊDéRIK lEMAITRE. 

F^LIX. 

OEBOftAV YEJJT MOURIR. 

I«E CkVi DE LA RUE AUX. OURS. 



En ce temps-Ia (Deburau était en- Frëdériku. 
core inconnu) vivait ou plutôt régnait 
aux Funambules un homme qui^ après 
avoir subi des fortunes bien diverses, 
est resté le seul Comédien qui ait com- 
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prisle di^amemoderne , le seul qui sache 
le jouer , le seul qui soit fait pour lui , 
et pour lequel ilsoitfait ; aces traits vous 
avez tous reconnu Frédérik Lemaître. 
Frédérik, mon bel Acteur, beau, 
éloquent, passionné , emporté , extra- 

r 

vagant, charmant; Frédérik, que nous 
avons vu en guenilles, enbonnet rouge, 
sous le turban d'Othello, sous les habits 
de Richard d' Arlington ; Frédérik , 
c' est-a-dire le Joueur^ c'est-a-dire Jlfe- 
phistophélès fC^est^'dïre^ le maréchal 
d' Ancre n c'est-a-dire tout lé Drame de 
Victor Hugo, dede Vjgny^ de Dumas, 
de M. Casimir Delavigiie. lui -même, 
qui n a pas puse passerde Frédérik. Eh 
biçn! c'est aux Funambules que Frédé- 
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rik Lemaitre a commencé. C'est a lui 
qu on a dû le succès d'Arûnane^ c'est 
à ce Partore a quatre sous ^ cet intel* 
ligent Parterre des Faubourgs qui de- 
vine tout et si bien^ c'est par cet ingé- 
nieux et tout-puissant Parterre qu'a été 
deviné Fi^dérik. Il fit ses premiers dé- 
buts chez M™^ Rose par de très-spiri- 
tuelles Parades^ alors que la Parade était 
en honneur et que Bobèche tenait la 
place du café Tortoni. Aux Funambu- 
les, c'était lui quiremplissaitlerôled'A- 
rimane. On se souvient encore de la 
terreur qu'il inspirait dès son entrée 
avec une lance en bois et un bouclier en 
carton . Plus tard il joua \efaux Ermite! 
et plus il jouait, plus il développait 
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cette Verre malicieuse qui devait por- 
ter de si gtands fruits plus tard. Cela 
dura quatre ans ; quatre sms de Gloire 
incognitoetdeBonheui'bienBenti. Mais 
un beau jour vint un ordre du Ministre, 
Ministre jaloux ! qui brdoimait a Umt 
Acteur desFunamb4iles de danser sur la 
Corde avant de faire son entrée. Pour 
obéir a lui ordre venu de si haut, Fré- 
dérik voulut danser sur la Corde ; mais, 
k son premier pas dans ce périlleux 
voyage, il tomba et se dégoûta de ces 
sortes d'entrées ; il dit adieu au berceau 
de sa Gloire , il le quitta en pleurant et 
il entrak Franconi. A Franconi , nou- 
velle gène ; s'il ne fallait pas monter sur 
la Corde , il fallait monter k Cheval , 
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et une fois k Cheval, il fitllait courir 
au'galep et se battre a outrance; le 
malheureux tomba de Cheval comme 
il était tombé du haut de la Corde > et 
faute de mieux il entra k TOdéon. A 
quoi tient la gloire? Peut-^tre que si 
on ne Teût pas fait danser stu^ k oorJe, 
Frédérik ne serait pas aujourd'hui k 
la tête du Drame romantique, le pie- 
mier et tout seul ! 

Mais revenons k Debuiau. Dans ^'«^i''- 
tous les progrès de son théâtre, De- 
burau n avait fait aucun progrès. Il 
était resté inconnu et dans la foule; 
toujours le dernier, lui Deburau, le 
demiet avec ses frères, le dernier 
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avec M. et M™e Gc>dot , le dernier 
au combat y le dernier avec Fré- 
dértk, le dernier avec Félix l'Arle- 
quin j Félix si bon pour lui y Félix 
qui devina un talent caché dans cette 
ame fermée a tous , Félix qui un jour 
lui prêta son habit et son masque d'Ar- 
lequin; et sous cet habit , Deburau 
sentit enfler son cœur^ et pour la pre- 
mière fois 11 fut vu par la foule , et 
pour la première fois il entendit les 
applaudissemens du Parterre ; le Par- 
terre l'avait pris pour Félix î 

Bon Félix ! Comédien comme on 
n'en voit pas^ il met au joiu* un rival 
qu'il a deviné. Nous sommes heureux 
de publier ce beau trait de Félix ! 
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Toutefois Deburau était malheu- oebumu 
reux. Son obscurité lui pesait; ilfré- ^««* ™^»'"'- 
missait a la seule idée de poursuivre 
une si dure carrière, et il pensait sé- 
rieusement a en finir avec la vie ; ce 
moment de désespoir ftit le dernier dans 
la vie de notre artiste. 

C'est par cette suite inouïe de ca- ^^^^^. j^ ^^ ^ue 
tastrophesy de privations , de misères «»«»o«'s- 
de toutes sortes; c'est après avoir 
plongé impunémentdansleséraildeSa 
Hautesse et voyagé tête a tête avec 
l'Empereur Napoléon, ce qui était bien 
aussi difficile ; c'est après avoir été Pail- 
lasse chez M«ne Saqui , Paillasse faisant 
de l'opposition dans ces canevas bur- 

DEBURAU. T. I. I. 
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lesques qui s'improvisaient chaque soir; 
c'est après avoir remplacé le grand 
Félix que Deburau est enfin parvenu 
k la hauteur qu'il occupe dans Fart 
dramatique. Son talent s'est révélé 
bien tard y comme celui de Jean- 
Jacques Rousseau y et au milieu de 
gi*andes souffrances. Deburau^ battu 
par son père, sifflé partout , même 
aux Chiens-Savans y Deburau, tour 
a tour Sauteur y Paillasse y Pierrot y 
Arlequin, et n'arrivant a rien, mal- 
gré tous ces titres qui ont toujours 
mené a tout en France, sentit re- 
naître son courage, un soir où le déses- 
poir l'avait conduit dans un estaminet 
de la rue aux Ours, avant de le mener 
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sur les parapets du pont d'Austerlitz. 
C'était un estaminet très -fréquenté 
alors par les maîtres d*anneS; les pro- 
fesseurs de bâton et de savate, les 
hommes de lettres et les vaudevillistes 
de l'époque, qui, dans ce temps-la, 
n'avaient ni barbe au menton, ni 
gants jaunes a la main, ni lorgnon 
suspendu a leur cou; cette société 
choisie étaitlittérairea outrance comme 
toutes les sociétés d'élite. On parlait 
beaucoup théâtre dans ce lieu, et le 
nom de Talma et de Potier, qui était 
encore jeune alors, s'échappait de 
temps a autre dans un nuage de tabac , 
au bruit sonore d'im bouchon a bière. 



VII. 



DEBURAU RENOlfCE ▲ SES PROJETS DE SUICIDE. 

SES PROGRÈS. 

SES ETUDES. 

PREUVES. 



Ce jour- la les exclamations étaient oeburan renonce 
si grandes , l'admiration si com- ^ *** ^"[^^* *** 

Siûctde. 

plète, on parlait de Talma avec un 
enthousiasme si bien senti ^ que De- 
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burau comprît la gloire. Pour la pre- 
mière fois il sentit combien c'était 
tme extraordinaire puissance que cette 
gloire d'un comédien qui va droit 
a l'ame d'un maître d'armes, d'un 
professeur de bâton ou de savate et 
d'un homme de lettres ; le nom de Tal- 
ma réveilla le génie qui sommeillait 
dans cette amè timide; Deburau ne 
voulut plus mourir; il sortit de l'esta- 
minet, jurant d'être aussi le premier 
dans son genre, d'être leTalma du 
boulevard du Temple, et il a tenu pa- 
role, Dieu merci : il est Deburau, 
comme Talma était Talma! 

Ses progrès. Coinment il est Dekirau je ne san- 
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rais le dire. Le fait est qu'il a fiiît une 
révolution dans son art. Il a véritable- 
ment créé un nouveau genre de Pail- 
lasses , quand on en croyait toutes les 
variétés épuisées. Du remplacé la pé- 
tulance par le sang-froid, Tenthou- 
âasme par le bon sens; ce n'est plus 
le Paillasse qui s'agitait ça et la, sans 
raison et sans but ; c'est tm stoïcien 
renforcé qui se laisse aller machina- 
lement a toutes les impressions du 
moment, acteur sans passion, sans 
parole et presque sans visage ; qui dit 
tout, exprime tout, se moque de tout, 
qui jouerait sans mot dire toutes les 
comédies de Molière ; qui est au ni- 
veau de toutes les bêtises de l'époque, 
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et quileurdoiuieuiie vie réelle; ini- 
mitable génie qui va^ qui vient, qui 
regarde, qui ouvre la bouche, qui 
ferme les yeux, qui s'en va, qui fail 
rire, qui attendrit, qui est charmant. 

Ses études. C'cst uu homme qui a beaucoup 
pensé, beaucoup étudié, beaucoup es- 
péré, beaucoup souffert; c'est l'acteur 
du peuple, l'ami du peuple, bavard , 
gourmand, flâneur, faquin, impas- 
sible, révolutionnaire comme est le 
peuple. Quand Deburau trouva son 
sang-froid et ce muet sarcasme, qui 
fait sa grande supériorité , cet iné- 
puisable sarcasme dont il est si pro- 
digue ! Deburau trouva en mêmetemps 
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toute une comédie. Vous êtes dans un 
jour d'ennui et vous voulez vous dis- 
traire sans fatigue, allez aux Funam- 
bules , all^ voir Deburau, allez, ce 
n'estplus qu'aux Funambules que vous 
trouverez aujourd'hui ce plaisir sans 
fiel, cetintéretsansmélange, ce rire sans 
obscénité, cette satire sans malice que 
la comédie nous promet depuis si long- 
temps. Et puis il ne s'agit ici ni de 
comédie de mœurs, ni de comédie 
d'intrigues, ni de comédie historique, 
ni de farce, ni de drame, ni de rien 
de ce que les criti^es ont défini , mais 
il s'agit un peu de tout cela ; tous les 
genres y sont confondus et mêlés , 
tous s'y trouvent , excepté le genre 
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ennuyeux ; comme je le disais tout-a- 
rheuTe ; la comédie n'est en effet que 
chez Deburau. 

Preuves. Le rideau se lève , et dès Tabord 

vous vous félicitez d'entendre une co- 
médie où Ton ne parle pas^ une comé- 
die où Ton ne plaisante pas ; ainsi y 

tout d'un coup vous voilà délivré de 
petites phrases eutortillées, du persi- 
flage délicat, du gros rire, dés mots 
à double sens , des allusions piquan- 
teS; des ingénuités sans fin, du Languie* 
docien, du Gascon, du Normand, et 
en un mot de tous les patois, en un 
mot de tous les discours dont on en- 
tremêle la comédie moderne. Heureux 
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spectateurs! par cela même que vous 
êtes aux Funambules , vous voilà k 
Fabrî de la tirade , de la chanson , de 
la romance, du couplet final, et enfin 
des vers croisés comme ceux de 
M. Ozanneaux! 



VIII. 



DKBCRAU RENOUVELLE TOUTE LÀ COMÉDIE. 

DÉFliriTIOV . 

IL EST PEUPLE. 

DECORS. 
FROcàs FAMEUX. 



Ce n'est pas tout ; délivré du dia- oeburau renou- 

- - A -1 /i • ' velle toute la co- 

logue moderne, vous êtes délivre en ^^^ 
même temps de l'intrigue moderne. 
Tous nos banquiers de comédie dispa- 
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raissent aux Funambules ^ tous nos 
beaux jeunes gens en gants jaunes, 
tous nos vieux militaires , tous nos 
philantropes , tout le faubourg Saint- 
Germain , toute la Chaussée-d'Antin, 
fXL un mot y tout le monde comique 
que M. Scribe et ses pâles copistes ex- 
ploitent depuis la restauration y tout 
cela expire sur le théâtre de notre far- 
ceur ; ne croyez pas que Deburau tou- 
che a ces gens-lk non plus qu'aux pe- 
tits marquis de Louis XIV. Non, ce 
musc, ce fard, ces croix d'honneur, ces 
cordons bleus, ces jeux de bourse, ces 
ateliers d'artistes, ces petits salons si 
bien dorés,. ces soubrettes en tabliers 
de soie , ces grandes dames a voiture, 
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notre joU petit monde a la fois, guer- 
rier , politique y sentimental, gracieux 
par-dessus tout; ah bien oui! n'ayez 
nulle crainte ! jamais Debiunu n'a vu 
un salon; il sontioitque les soubrettes 
n'existent plus, que les types comiquei 
sontçGbcés, que le financier , le poli- 
tique, le guerrier, le poète, se ressem- 
blent tons, qu'ils ont tous la même 
figure et le même habit; d'où il con- 
clut que la comédie d'autrefois n'est 
plus possible dans cette société nive- 
lée, et il demande la permission d'en 
£ûre une a. sa guise; laissez-le &ire, 
il est sur de tous amuser a condition 
que sa comédie n'aura ni langage , 
ni intrigue, ni héros; proposez a nos 
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grands comédiens ce problème k rem- 
plir , vous verrez ce qu'ils vous ré- 
pondront ! 

DéûniUoo. En avant donc , mon joyeux Gilles, 
Gilles ce n'est pas tel ou tel homme 
avec un nom propre ou une position 
sociale déterminée ; Gilles c'est le 
peuple. Gilles, tour a tour joyeux, 
triste, malade, bien portant, battant, 
battu, musicien, poète, niais, tou- 
jours pauvre, comme est le peuple; 
c'est le peuple que Deburau représente 
dans tous ses drames; il a surtout le 
sentiment-peuple ; il sait de quoi rit le 
peuple, de quoi il s'amuse, de quoi il 
se fâche ; il sait a fond ce que lé peuple 
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admire y ce qu'il aime^ ce qu'il est; il 
a vu le peuple comme Mazurier a y\x 
les singes, il le possède a fond. Tiens, 
peuple, bats ta femme, enivre-toi, 
caresse ton enfant, fais des dettes, 
paie tes dettes , marie ta fille, moque- 
toi de ton médecin , de ton confes- 
seur , respecte ton commissaire de po- 
lice, pleure quand tu veux, et pleure 
bien; puis, &is le plaisant, le gra- 
cioso , le beau parleur, le joli garçon, 
l'homme a bonnes fortunes ; pour être 
peuple tout-a-fait , tu auras tes mo- 
mens de richesses , le ton haut dans 
les hôtelleries , la danse galante dans 
Jes guinguettes, le duel élégant au 
coin des bornes , les mots plaisans et 

DEBURÀU. T. I. J. 
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les sarcasmes sans fin dans une orgie. 
Oh ! messieurs de la comédie / qui ne 
savez qu'un rôle , qui êtes si fiers d'a- 
voir un rôle, et encore un rôie tout 
fait , le Misantrope , Tartufe j des 
types, que vous êtes petits a côté de 
mon héros! 

-^11 est peuple. Mon héros est .gracieux et sjnri- 
tuel dans toutes les fwtunes ; on le 
bat, et il rit; il bat , et il rit; il n'a 
pas un mot a dire dans tout son rôle , 
inais passez devaiU lui , bommes inu- 
tiles, réputations vidDies, grands 
noms usurpés , accapareurs de deniers 
publics, et regainiez mon peuple a 
moi ; étudiez mon admiraUe farceur ! 
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éTidemment il se moque de vous , mais 
sans rien dire ; son sarcasme a lui 
eontrele vicieux elle fort, c'est une gri- 
mace^ mais une si piquante grimace , 
que tout Fesprit de Beaumarchais s'a- 
vouerait vaincu. Et après sa grimace, 
après cette vengeance dont il se con- 
tente en attendant mieux, le voila qui 
gambade de plus belle, le voila qui 
redevient ivrogne, querelleur , maus- 
sade, méchant, bon; c'est toujours 
rinstinct du peuple, l'esprit du peu- 
ple, la vie du peuple; il y a de cette 
manière mille acteurs dans un seul, 
mille acteurs amusans , suivis d'inté- 
rêt et de rire. Or , ces mille acteurs , 
ces mille visages , ces mille grimaces , 
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cesinille postures ^ cette joie brusque, 
cette douleur d'une minute, cette tsor 
dresse si prompte a commencer et k 
finir, tcTut cela, a la honte de nos 
théâtres, tout cela n'a qu'un nom et 
s'appelle Deburau! 

Décors. Et avec cet acteur, figurez-vous 

toute la décoration du peuple, tout le 
mobilier du peuple ; le balai, le chau- 
dron, la cuve au linge, le bahut, le 
tabouret, la table, le verre, le peigne, 
la pipe, le briquet, le miroir, le tire- 
pied, l'échelle, FécueUe, qui pexit 
dire tout? Et, après; figurez - voua 
aussi tous les lieux où se platt mon 
héros : hôtelleries , monts-de-piété. 
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greniers , mansardes y cabarets joyeux , 
place de Grève, temples , spectacles , 
forêts y guinguettes où Ton danse , 
fleuves aux ondes transparentes , ha- 
meaux, faubourgs turbulents, échop- 
pes, quais marchands, restaurateurs 
ambulans, marchandes de saucisses, 
marchands de cocos , afficheurs , Poli- 
chinelle, orgue de barbarie, danseurs 
de corde , crieurs publics ; la décoration 
change toujours, toujours ce monde 
tourne, la pluie succède au soleil, il fait 
nuit, il fait jour, la grêle tombe , et 
toujours , quel que soit le lieu de la 
scène, notre Gilles est a la hauteur 
des choses qui s'y passent, aussi ha- 
bile a animer une scène de deuil, 
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qu'a s'échaulTer sur des plaisirs de ta- 
yeme; hoihiue singulier et qui aese 
doute pas de ce qu'il vaut^ ingénu 
comme un grand artiste ^ pauvre 
comme un artiste en plein vènt^ adoré 
du peuple qu'il contrefiiit avec tant 
de nature, charmant ^ pkin de grâce 
et d'esprity pauvre diable que soutient 
son seul géiiie^ qui n'a pas même la 
part d'un sociétaire (chose modique), 
et que l'on a vu phiider au tribunad de 
commerce contre ses barbares patrons, 
qui le forçaient de s'babiller dans une 
cave; lui, le premier comédien de 
son temps. 

Procès fameux. L'hîstoire dc co pTOccB, qui n'est 
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pas assez mémorable y n'est pas sans 
honneur pour la justice. Après plus 
d'une plaidoirie pour et contre , le tri* 
bunal) forcé par le droit de condaïa- 
ner notre artiste aux dépens, mais 
touché de compassion pour son génie, 
décida a Funanimité qu'il continuerait 
en effet a s'habiller dans cette cave , 
condamnant en même temps l'admis 
nistration a enlever a ses frais les cham* 

« 

pignons de cette loge d'un .genre tout 
nouveau. 

Même à part ce drame de la vie 
humaine , Deburau a toujours un 
charme tout personnel. Ce hasard d'un 
drame improvisé a quelque chose qui 
vous attire malgré vous. On a trans- 



120 PEBURÀU. 

porté le même drame aux Nouveautés 
avec tout le luxe d'un théâtre riche et 
tait pour le grand monde : chose 
étrange! la richesse nj a pas nui. Les 
Clowns anglais ont fait courir tout 
Paris a leur passage ; leur drame a fort 
bien soutenu Féclat des loges et le 
bruit d*un des meilleurs orchestres qui 
soient en France. Explique qui pourra 
le succès de ce drame soutenu a des 
théâtres si opposés ! Pour ma part ^ 
après y avoir bien réfléchi, j'ai pensé 
qu'on ne ne s'amusait tant a ces soites 
de drames y etqu^on ne s'ennuyait tant 
aux autres , que parce que dans les 
deniers il fallait suivre malgré soi 
les idées d'un autre , d'un auteur ré- 
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pétant maladroitement des choses déjà 
dites y pendant que dans le drame- 
Deburau ^ on arait le plaisir de faire 
son drame soi-même , de le dialoguer 
soi-même; si bien que dans cette con- 
fusion d^idées et de choses , au milieu 
de ce rêve éveillé, où vos idées mar- 
chent avec la rapidité de l'acteur, du 
machiniste et du musicien , vous vous 
amusez presque autant que dans un bon 
sommeil ! 

Tropheureux, n'est-ce pas? dans un 
temps de révolution, dans ce vieux 
monde tout vermoulu et par la litté- 
rature qui court , de savoir où dormir 
tout éveillé ! 

DEBURA.U. T. I. K. 
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IX. 



TRIOMPHES. 

AMOURS. 

COQUETTE. 

COQUETTE ENCORE. 

DéCEPTIOlf. 

DRAME. 

RETOUR. 

PAUVRETÉ. 



A la fin ^ et aprèsavoùr été éprouvé Triomphes. 
par toutes les traverses, le jour du 
bonheur arriva pour notre Héros. Les 
applaùdissemens du parterre lui don* 
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nèrent enfin une position supportable, 
ou plutôt l'engendrèrent aune vie nou- 
velle et inespérée. Une fois qu'il se ftit 
fait un public k lui, le pauvre esclave 
devint roi a son tour; les épines du 
voyage dramatique disparurent pour 
faire place aux roses et aux couronnes ; 
le soleil si triste pour lui se leva beau et 
limpide. Être élu de la foule pour 
amuser la foule ! Devenir son Paillasse 
de prédilection ! Paraître et feire rire ! 
Sortir et faire rire encore! Être montré 
du doîgt a toutes les heures ! N'avoir 
pas plus d'incognito qu'un prince, et 
s'entendre dire de tout côté, quand on 
sort même en simple redingote bour- 
geoise : Le voilà ! c^est lui! Voila la 



DEBURAU. 



^S5 



vie dramatique ! Yoilk le paradis dans 
lequel il entra. Alors tout changea au- 
tour de lui. Il eut des jaloux ^ des en- 
vieuxy des eabaleurs. H fut estimé a ce 
Théâtre où , a présent ^ il arrivait tard ^ 
a trois heures de relevée. Il fut salué 
par la portière et Touvreuse de loges ; 
les dames en firent le sujet de leurs rê- 
ves, n n'était pas une mère de famille 
comique qui^ en se couchant le soir , 
ne soidiakàt un psffêil mari a sa fille. 
Après la Gloire vint l'Amour ; l'A- 
mour et la Gloire^ Dieux jumeaux^ se 
tiennent par la main et vont de front. 
Les grandes renomipûes plaisent aux 
femmes ; las ftounes aiment a voir de 
près ce qu'est au juste.ceto rumeur po- 



136 DEBURAU. 

piikire tantreditstchée par les plus sa* 
ges. L*amoiir vint donc a Deburau; 
mais^ indkcretpour les autres^ legrand 
homme est discret pour lui*-mème; il sait 
ee qu'il doit a la femme, ce qu'il se doit 
a lui-même, et il se tait sur ses amours. 
Il parait même que Till^tce Bohé- 
mien, arrivéau hkeÂe son ^^n'a p$ts 
été fâché de se venger, sur* les ^femmes 
du peu d'attention «t d'intéretqu*elles 
lui avaient téamgpté jusqu'à ce jour. 

Amours. Ou. racoutc a ce siyet l'histoire de 

mademoiselle Levaux et de la chienne 
Coquet(ei»iMad6]iiQifielle Iievaiix avaft 
unHGOBurd'arti^ Artmpff^^aiiee, c'estrk- 
dire â» y ayaàt de »la grande expression 
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et du sentime&t dans ce pauvre cœur. 
Elle se tenait sur le boulevard du Tem- 
ple dans une jolie boutique peinte en 
vert y où elle vendait de chaudes ga- j 

lettes et de légères brioches, innocentes 
distractions des entr'actes. Mademoi- 
selle Levau:!^ vit naître et grandir la 
gloii*e de son voisin Deburau, sans 
que ringrat Tapercût elle-même qui 
le dévorait de Famé et du regard. 
Elle était Ik sur le boiâevard , hale- 
tante , inquiète, maUienfeufie, oubliant 
plus d'une fois le chaland qui passait, 
s'inquiétant peu de son commerce; 
brûlée de plus de feuxque sa pâtisserie 
bouillante ! Deburau ne la voyait pas. 
mdheur ! 
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Coquette. Depuis sa fortune , Deburau s'était 

donné une petite chienne, spirituel dé* 
bris de la troupe des Chiens-Savans , 
ses premiers confrères. Cette chienne 
avait nom Coquette. Depuis le jour 
où elle avait perdu son théâtre si fré- 
quenté y ses rôles si jolis y sa robe si 
fraîche , ses flatteurs dans la coulisse, 
les sucreries de sa loge et les applau- 
dissemeus du parterre, Coquette s'était 
réfugiée dans le sein de la philosophie \ 
Bienfaisante consolatrice, elle ne nous 
manque jamais lorsque nous-mêmes 
nous lui manquons. La grande comé- 
dienne Coquette, descendue du drame 
où eUeétait si haut placée et forcée pour 
vivre de se faire la suivante k quatre 
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pattes de son illustre maitre^ elle qui 
avait eu a ses ordres tant de carlins a 
livrée! s'était donnée tout entière à 
Deburau. L'intelligent animal , je parle 
de Coquette y avait compris ^ sans 
doute ( en même temps que mademoi- 
selle Légaux) , quel drame il y avait 
autour de Deburau et quelle renom- 
mée devait le suivre, et comme la 
renommée elle le suivait pas a pas; seu- 
lement, il faut le dive a la honte de la 
renommée, c'était la chienne Coquette 
qui lui avait donné le signal. 

Coquette donc passait devant coqueiie cncor 
VC^^ Levaux en même temps que son 
maître. Ne pouvant attirer les regards 
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de Tartiste / la jeune pâtissière songea 
à mériter restixne de Coquette. Ruses 
du cœur y que vous étés prof<»ides! 
Voici donc Mll« Levaux qui met sa 
boutique a la disposition de Coquette ! 
Tout est prodigué a la petite chienne, 
pâtés chauds, biscuits de Reims, da- 
' rioles. Coquettey moifls inflexible que 
son maître , se laissa toucher par la 
pâtissière ; elle ôonsemit, la bonne 
chienne, a déyastèr toute la boutique 
de la jolie màrchailâe. ËUc prenait 
du bout des dents et avec la décence 
d'une grande dame , les mets friands 
que la pHuvre fille lui présentait de 
^a main blanche et . iremUante ; mais 
hélas! hélas! si M^^^ Levant, à force 
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de sacrifices > £sûsait chanqae jour de 
nouveaux progrès 4&us Tesprit de 
Coquette, le héros de cette intrigue 
restait toujours aussi -froid que jamais. 
Bbis un remerciement pour la jeune 
marchande. Pourtant çlle s'habillait 
tous le&^ours de ses. phis halles rohes : 
pas un remerciement pQUTi elle ; pour- 
tant elle doimait a Coquette ses. meil- 
leure» pâtisseries! Quelquefois , dans 
s6n chi^irin, elle embrassait Coquette ; 
baisers perdus , que l'ingrat ne voyait 
pas. Un jour eUe retint Coquette plus 
loog-tànps que de coutume; I^bu- 
fau sifile Coquette avec colère , et cda 
Mais se reiorumer. Malheureuse Eu- 
génie Levaux ! 
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Déception. £11^ ^ cu tant dc chagriu et de peine 

de voir son amour méconnu y qu'elle 
en a épousé un gros bouclier du 
quartier de la Bastille. EUe a vécu 
dans le sang et dans les cadavres; eHe 
a respiré toute sa vie Todeur de la 
chair fraîche; elle est devenue opu- 
lente comme une femme de receveur; 
quel dommage ! EUea de grosses joues , 
aussi roses que les rubans rouges de 
son bonnet; eUe a le bras rebondi^ la 
main potelée; ses doigts sont cachés 
sous des bagues énormes ; son col est 
chargé d'une chaîne d'or^ qui repose 
fièrement sur un sein élastique. Mais 
auxbattemens de ce seini^Vobservateur 
peut voir encore que la bouchère a 
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gardé son cceur ! La fortune ne Fa pas 
changée; pour Fingrat qu^elle aime 
elle donnerait aussi facilement ses gi* 
gots c[u'e11e donnait autrefois son pain 
d'épîces. A force d'or, elle est parve- 
nue a se procurer, pour garder sa 
boucherie, un enfant de Coquette. 
Elle n'a jamais voulu que son mari se 
fit suivre ^ un boule-dogue, comme 
les autres bouchers ses confrères. A 
ces causes, on a appelé dans le quar- 
tier le mari de M^^^ Levaux aristocrate 
et muscadin ; mais Thonnête boucher 
s'en console avec l'estime de sa fem- 
me, n a cessé de regretter le boule- 
dogue d'usage. A présent il aime au- 
tant le roquet fils de Coquette que s'il 
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avait la taill^^un veaa^ Au reste, c'est 
la seule .yiolenceet lé seul chagrin que 
M^^Leyaux ait fait a son mari^ 
Heureux boucher! mai&qùediraîtrils'il 
pourrait pénétrer aussi facilement dans 
le cœur de sa femme que dans^ le cœur 
d'un mouton? 

Drame. Nous passous SOUS sil€Aiy)e d7autreà 

amours qu'on nous a contées. Inter- 
rogez une loge d'ayant-scèpe , où ye* 
nait s'aas^ir une autre Héroïne^ gui 
comprit Deburau une de^ premières. 
Elle aussi y chaque soir, élégante et 
parée, oubliant le bal pour son amour,, 
elle yenait^cette ayant-scène, encou* 
ràger de son sourire notre Héros nais- 
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sant. CoJBMnent cela finit-il? On l'i- 
gnore ! A présent elle s'est donnée au 
drame <;6rps et ame !' L'art est une si 
grande consolation des amours ignorés 
ou malheureux ! 

Toutefois, malgré le voile épais Betour. 
dont il s'entoure, il est certain que 
Dèburaunefut pas toujours insensible. 
11 a aimé éperduement une jeune mo- 
diste qui n'en est pas plus fière pour 
cela. Vous concevez qu'il a fallu bien 
des succès k notre Héros pour s'élever 
ainsi et tout d'un coup jusqu'à la mo- 
diste. Cela est ainsi, pourtant, et 
alors Deburau à changé de rôle. A 
pressent c'était lui qui faisait toutes* les 
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avances, lui qui obéissait^ lui qui ai- 
mait. M^lc Levaux était bien vengée 
sans le saycdr. Savez-fous en effet ce 
que c'est que la modiste? C'est l'aristo- 
cratie des grisettes. Dédaigneuse, fo- 
lâtre, inconséquente, jolie! Elle a ses 
vapeurs, ses ennuis, ses dédains, ses 
caprices , ses romans a lire, ses rêves 
à réaliser, tout comme ime grande 
dame. Il fallut bien de la patience 
et bien du dévouement a notre artiste 
pour rester attelé a un pareil amour. 
Elle ordonnait, il obéissait , et tout 
de suite., et sans réplique, et aussi bien 
qu'il obéissait autrefois a son père. 
Un soir que Deburau jouait un rôle 
dqk important (et voilà comment cette 
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intrigue a été connue) ^ la jeune per- 
k^nne se trouva incommodée au milieu 
de la pièce. Elle pâlit aumomentle plus 
intéressant du drame; son amant ^ la 
voyant palir^ pâlit aussi sous sa farine 
qui devint blafarde plus, que de cou- 
tume. Sa scène jouée^ Deburau vole à 
sa maîtresse; pour aller plus vite, il 
passa son pantalon bourgeois sur le 
pantalon de Pierrot , et le voilà, ainsi 
accoutré, qui reconduit sa belle mai» 
tresse. C'était par une nuit pluvieuse, 
Teau tombait a torrens , la boue du 
boulevard jaillissait de toutes parts, 
dans ces tristes circonstances delanuit, 
de Torage, et du malaise de sa mal- 

• 

tresse, Deburau oublia les précautions 
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que votdaît son costume. Il alla sans 
précaution dans la boue ; îl offiît la fa- 
rine de sonrisage a toute rintempérie 
de la saison, il était tout entier a son 
amour! Quand il revint à son théâtre, 
haletaat , le régisseur ( il y a un régis- 
seur) le cherchait de toutes parts. 
En effet, c'était lai qui, à la der- 
nière scène , devait reconduire une 
fille séduite a * son père ; le moment 
était venu , l'heure pressait, le parterre 
s'impatiaitait, la fille attendait son 
père , le père attendait sa fille; enfin 
arrive Debnrau, moitié blanc moitié 
noir; il jette son pantalon de drap, il 
se remet de la farine sur une joue et 
il entre hardiment, conduisant par la 
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main Colombine avec cet impertur- 
bable sang-froid que vous savez. Per- 
sonne ^ pas même la belle artiste de 
l'avant-scène, le voyant si résolu, ne 
se douta qu'il venait de reconduire 
sa maitresse malade. C'est ainsi qu'il 
établissait peu a peu cet empire inouï 
qu'il exerce sur le parterre de son 
endroit. 

n y a des gens, gens avides de tout 
savoir, qui demanderont pourquoi De- 
burau, par cet orage et sa maitresse 
malade, ne prit pas un fiacre k l'heure ? 
Ces gens-la ne savent pas ce que c'est 
que l'art dramatique et combien cet 
art peut être pauvre. Au temps dont 

DEBURAU. T. l". L*. 
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je vous parle y Deburau avait conservé 
ses anciens appointemens ^ augmentes 
seukment de quatre sous par dimanche^ 
avec lesquels il donnait à sa belle des 
petits chiens en sucre , des pipes en su- 
cre d'orge, des bouquets de violettes 
ou des verres de coco ; tout ce qu'une 
femme sensible peut désirer ! Un fiacre 
a l'heure eût dévoré sa gratification de 
trois mois ! 

Tous ces détails d'artiste ^ détails 
inouïs jusqu'à ce jour, feront la ma- 
tière du volum^ suivant. 

Laissons donc la vie poétique de 
notre Héros , entrons avec lui dans la 
vie positive. Hélas ! c'est l'histoire de 
toutes les histoires : la poésie d'abord, 
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le vrai ensuite, le jeune homme et 
l'homme fait, le Comédien sans en- 
gagement, et le Comédien lié par con- 
trat. Résignons-nous. 
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Et puisque nous sommes sur ce cha- *pp''" 
pitii] des appoiutemens ; cliapitre très- 
matériel , mais non pas sans intérêt 
pour certaines gens, nous sommes heu- 



4 DEBURAC. 

reux de pouvoir rassurer nos lecteurs 
sur le sort del' Artiste. Aujourd'hui son 
sort est aussi brillant qu'il a été triste 
autrefois. Après s'être élevé a cette ré- 
putation Européenne, aprèsavoir faitia 
fortune de son Théâtre qui est resté de* 
bout sans affront et sans retarder ses 
paiemens d'un jour, pendant que la 
moitié des théâtre de Paris sont tom- 
bés, après tant de luttes, dans Tinfame 
banqueroute , Deburau devait recevoir 
la i^écompense qu'il méritait. H était 
temps que son bon génie se montrât, 
comme lui-même il se montre dans la 
Mère F Oie par exemple ; le bon génie 
s'estmontré enfin nonpassousla forme 
de l'oie , mais sous les apparences de 
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M. Nicolas-Michel Bertrand, directeur 
des Funambules, qui a fait a son Gilles 
un engagement digne de lui , Nicolas- 
Michel Berti-and. Après bien des dé- 
marches inutiles et bien des fouilles 
infructueuses dans les archives de ce 
royaume comique, nous avons été assez 
heureux pour nous procurer cette pièce 
si importante dans Thistoire de Tart. 
Cette pièce nous appariient par droit de 
conquête . On y voit, a deux reprises dif- 
* férentes, la très-rare signature deDebu- 
rau, dont nous donnons ici lefacsïmle. 
Plus heureux en cela que l'Angleterre 
qui ne possède qu'une seule signature 
du grand poète Shakspeare. 



DEBURAU. 



t7Mcàie& 



DES 



»#iiA«dir&m»» 



Er^t les soussignés j M. Nicos^as- 
Michel BERTRAM), Directeur du. 
Spectacle dès Funambules^ demew- 
rant à Paris^, Bckilemwd du Temple^ 
iVô i ^j d'une part; 

Et M, Jean-Baptiste DEBUR AU, 
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Attiste^FmUifnbule'Mme s demeu-- 
'Ptmt à Pamsjfttubourg du Temple^ 
JSF^ 28 ^ d'attiré fart) sommes eorwe- 
mj^ide ce qui suH^ savoir : 

Moi^ VEKll^AND y f engage^ p^ 
Ses présentes j M, DEBURàU y pour 
remplir dans ma Troupe V emploi de 
Pierrot , et généralement tous les 
r(^s qui lui seront distribués par moi 
ou le Bégisseur. 

Le présent Engagement estjait aux 
clauses j charges et conditions sui- 
uaateSj sauoir .\ 

p Mot Jbàh-BaotïsteDBBURAU- 

m'enj^ge a îoixer tous les r^fe^qiii me 
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seront distribués par le Directeur ou 
son Régisseur ; (j^i^ci' et figurer d^os 
les ballets^ divertissemens , marche^ ^ 
pantomimes et toutes autres pièces; 
faire les combats ; suivre la troupe si 
elle était mandée pour fêtes et réjouis- 
^sances particulières et publiques , sans 
rien exiger que les voitures que le dé- 
placement pourrait occasioner. 

2o Je promets me rendre aux répé- 
titions partielles et générales ; consen- s 
tant payer les amendes prescrites par 
le règlement que je connais ^ et auquel 
je promets me soiunettre sans difficul- 
•tés ni contestations^ me rendre tous 
les dimanches et jours de fêtes * au 
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théâtre à trois heures^ et les autres 
jours de la semaine à quatre^ pour y 
utiliser mes talcns pour Oi/Uant de re- 
préêentations ordonnées par le Direc- 
teur ou son Régisseur. 

30 Je consens a me conformer aus^ 
réglemens établis ou k établir pour 
l'ordre du spectacle et à me contenter 

•m 

du luminaire j du chauffage et des 
costumes qui me seront fournis par 
. Tadministratiôn. 

4<> Je consens a ne pas m'absenter 
de Paris y sans un consentemeitt signé 
du Directeur, et k me trouver au 
théâtre chaque jour de représentation, 



éhni'-le cas mime où je ne jouerais 
pas j a&i de donner à raâsnnistreition 
la &culté de remplacer nn duvrage 
qu'un événement imprevuempêolierait 
de jouer. 

. 5® En cas de maladie ^ le Direc^ 
tewr se réseive le droit de suspendre 
les appomtemens de V Artiste jusqu'au 
jour de sa rentrée. 

&> En cas d*incendie du théâtre ,- 
de clôture par ordre supérieur ou de 
tous autrél érénemens nageurs et im- 
prévus ^ le .présent engagement sera 
nul et résilié de plein droit , à moins 
que le.Directeur nedéeiareétre dans 



Sintentieit de continuer le paiement 
des appointemen^ de T Artiste jusqu'à 
nouvel ordre. 

70 L'Artiste sera tenu de se fournir 
de Unge j, suivant les costumes , de 
basj chaussure j rouge et gants. ItAd- 
nànistration se charge des costumes et 
accessoires. Les danseurs et danseuses 
de corde devront se fournir générale- 
ment de tout pour Texercice de la 
danse de corde , et cela d*une manière 
eon^enahle. 

"Sdus les ol^ets fournis pair «Fadmi* 
nistration et qui useront perdue ou^en- 
dommagés par négligence ou a dessein^ 
seront rétablis dans les magasins au 
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compte et sur les appointemens des 
détinijiuans. 

80 En cas d'iiresse ^ le Directeur 
ou le Régisseur mettront le délinquant 
a l'amende , suivant le tarif; en cas 
de récidive , le Directeur se réserve le 
droit de rompre Teûgagement , sans 
aucun recours de la part de TArtiste. 

9*5 Je renonce a tout usage de mes 
talens sur des théâtres publics et par- 
ticuliers, a moins d'en avoif obtenu 
k permission écrite du Directeur, à 
peine de trois cents francs d'amende. 

Moyennant les clauses ci-dessus jji- 
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dèlement exécutées^ M. BERTRAND 
s'engage h payer h M. DEBURAU 
la somme de trente-cinq francs par 
semaine pendant tout le cours du pré- 
sent engagement. 

Le présent Engagement est fait 
pour trois années , qui commenceront 
le lundi après Pâques mil huit cent 
vingt-huit pour finir le dimanche des 
Rameaux mil huit cent trente-un. 

Féculent les parties , d'un commun 
accord^ que le présent Engagement 
ait même force et valeur que s'il était 
passé par datant Notaire ^ sous peine j 
par le premier contret^enant ^ de 
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paym* àVautre^partie nndéidjixéà 
la somme de m3lé francs^. 

Fait dotAle et^de bofinefoi aOffe 
les parties ^ h Paris ^ le dix décemlme 
mil huit cent vingt-six. 

Fait doMe eatre naus^ 

* BfiftTHÂirD* 

Approuvé f écriture ci-dessus j 

Debubau. 
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Un. savaint docteur en droît^ ^ est gommentaibe, 
cepmda^l liomiB^ d'esprit «t de goût > 
s'âait chargé de faire un commeolaîie 
sur lepr^ent engagement tknsle gmr^ 
des eommeutaiiTcs de Domalî. Âpiès 
plmîeiirs. jours de traraîl,. le do«leur 
7 a leftOBoé; il a tvouvéque leaclaoses 
étaiefint trop Mmplest .pimr pouvoir 
étiae exfdi^uées^ A dé&lM;^de ee com- 
meolairçqueBoiisregrettQmbeaucwp^ 
no%is ferons ^hju^s rtflexioBdqui ne 
serqnt pas déplacées ici. 

En gén«ral^ cet engagemeat consenti 
k uii,si grand artiste est fait dan& dea 
termes durs. et mal sonaans, L'artkle 
prenuer , jouev tous les rôles y d^me 
un démenti fermel au texte même de 
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rengagement, où il estdit : moi Nicolas- 
Michel, etc., j'engage Deburau pour 
remploi de Pierrot; serait-ce a dire 
qu'on pût faire jouer au Pierrot les rô- 
les ^Arlequin et chanter le vaudeville 
à ï artiste funambule mime 7 Malgré la 
clauseyou^r tous les rôles ^ le docteur 
en droit ne le croit pas, non plus que 
nous. Quant \ faire les marches et a 
faire les combats^ nous croyons aussi 
qu'il faudrait expliquer quels combats. 
A la rigueur le combat a la latte, a la 
savatte, à coups de poings, ne pourrait 
pas être refusé par le Pierrot; mais le 
combat a Tarme blanche , le combat au 
pistolet, tous les combats, assauts , em- 
buscades, batailles, etc. , nous pensons, 
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le docteur en droit et moi, que Dubii- 
rau, engagé coB^me Pierrot, serait par- 
faitement, en droit de les refuser. Une 
autre observation a faire a l'article pre- 
mier, c'est s\ir cette clause cruelle : ne 
pourra rien exiger que la voiture en cas 
de voyage. Or, pu ne dit pas où s'arrê- 
teront les voyages. Le docteur pense, 
que si le directeur ou son r^sseur en- 
traînaient Deburau dans un pays où les 
auberges seraient trop cbères, à Lon- 
dres par exemple, où le vin blanc est 
a si haut prix , il lui serait dû un dé- 
dommagement par lesdits directeur ou 
régissem\ Je pense aussi que, bien que 
le voyage ne soit pas spécifié, Debu- 
rau aurait le droit de plaider si on 

DEBURAU. T. II. B. 
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voulait le &ire voyager au-delà des 
frontières y a Moscou ou a Vienne y 
ou même a Ba^lin ; nous ne sommes 
pas éloignés 'd'être de Tavis du doc- 

teur. 

« 

L'article 3; relatif au paiement des 
amendes , présente une importante 
question : i/uid jurisy dans le cas où 
les amendes de Deburau s^élèveiaient 
a une somme plus forte que lesdits 
trente-cinq francs par semaine ? L'ar- 
tiste serait-il obligé de combler la dif- 
fârence avec son argent ? Le docteur 
dit : oui^ en ajoutant que cela "serait 
rigoureux. Nous y nous disons : Non, 
sans hésiter et par une très-bonne raison 




deidxoh^ptirce qua^la chose serait im^ 
possAie ! 

Une seconde observatioa sur Tarti- 
de S V Fartifle s'engage à jouer autant 
de représerâiUions ordonnées^ On de- 
manide combien de représentations? 
L'humanité veut qu'on, n'en joue pas 
phis de quatre^ l'nsageen permet jus- 
qu'à six. Les tribunaux seraient fort 

embarrasses pour décider cette ques 
tion. 

Et remarques aussi ce mot : ordonné 
par le directeur^ qui n'est guère d'u- 
sage en pareil cas. 

L'article 3 , au premier abord , pa- 
raît fort innocent : se contenter du 
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luminaire et du chiu^age<e\ quel; la 
chose est l'aisonnaable et juste , et 
cependant ce fatal article 3 a été le 
sujet d*un procès très-mémorable, le- 
quel procès élève ledit article a la hau- 
teiu: dece fameux article i 4 de la vieille 
Charte, quia produit les ordonnances 
et la révolution de juillet. Voici rhis* 
toire de ce procès. 

Vous savez que le théâtre des Fu- 
nambules était primitivement une es- 
pèce de cave dans laquelle on descen- 
dait par une dçmi-douzaine de mar- 
ches. Depuis les nouvelles construc- 
tions le public a monté au théâtre, au 
au lieu d'y descendre ; mais le théâtre 
conservait toujours quelques-imes de 
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ses anciennes excavations. Le Direc- 
teur ne pouvait faire autrement que 
de les utiliser. Dans une de ces exca- 
vations avait été placée la loge de l'ar- 
tiste; il s'habillait et se déshabillait 
dans cette cave ; encore tout humide 
de ses émotions dramatiques^ il venait 
déposer dans ce lieu soml»:e et désert 
sa perruque et son ame , sa passion et 
son habit de Paillasse ; transition pé- 
nible, qui l'exposait a un double rhu- 
matisme également dangereux, rhu- 
matisme d'esprit et rhumatisme de 
corps, rhumatisme d'homme et rhuma- 
tisme d'artiste. La position était dan- 
gereuse ; l'amour del'art le soutint dans 
sa cave. Pendant l'été le logement était 
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habitable; mais nÛTer, Thiinev^ avec 
ses glaçons y et sa neige fondue y et son 
haleine infecte et chaude iasàs cette 
cave y rhiver faisait de cetle^cave un 
endroit insupportable. Les premiers 
succès obtenus, Tillu^on, flatteuse en- 
chanteresse, qui jette aux plus laides 
chosesune trâilerose efrdéoevanle, âta 
peukpeusonillufiiouau cayeaudrama- 
tique. Afoncedesuccèis , lecomédienen 
vint a s'aperceroir qu*en effet sa loge 
était un peu humide. Il fit quelques re- 
prés^itâtionsmodeste^àce sujet; il re- 
présenta que la cave était. sooibre et 
malsaine, qu'il Fhabitait depuis kmg- 
temps, qu'il ne serait pas fâché de 
voir aller chez lui la lumière du jour. 
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On ne tint pas compte de ses plaintes^ 
on lui répondait toifCHirs . par Par- 
ticle.3 : Je consens à me-^contenter du 
luminaire et du chaînage ^ etc. , etc. 
cruauté! 

L'article 3 était donc Ik^ retenant 
Deburau dans sa cave ^ lui jetant la 
porte au nez quand il voulait l'ouvrir^ 
lui présentant la clef de cette cave 
avec un air moqueur. L'article 3 fai- 
sait a Deburau ce que faisait l'arti- 
cle 1 4 sur M. de Polignac. Infortuné ! 
c'est l'article \ 4 qui a présenté au mi- 
nistre la plume fatale qui signa les oi^ 
donnances ! Deburau séchait y se dé- 
menait, et se paral]ysait; coi^ps et ame, 
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SOUS Tinfluence pernicieuse de Fart . 3. 
Se contenter du luminaire et du 
chauffage j etc. — O ma cave ! ô ma 
cave ! — Debiu^au se désespérait. L'ar- 
ticle 5 se levait debout devant lui, in- 
flexible, osseux, railleur, infect; il 
s'asseyait a table k ses côtés , il se cou- 
chait dans son lit avec lui , il plaçait 
sa jambe flasque et molle sur la jambe 
du malheureux, qui se jetait effrayé 
contre le mur. C'est tout une histoire 
que l'histoire de l'article 3. 

PHocÈs. A la fin, il résolut de se délivrer k 

tout prix de ce monstre, fatal ennemi 
de son repos ; il voulut savoir si par 
exorcisme, par conjuration, par me- 
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nace, par huissiers, par procureurs, par 
tous les moyens <jue rencontre le déses- 
poir, il pourrait venir a bout dece fatal 
articles. Il économisa trois jours d'ap- 
pointemens ; et, pour la première fois de 
sa vie, Tinsouciant Bohémien, cethom> 
me qui n'appartenait a aucune loi, ac- 
cepta la société telle qu'elle était, et fit 
sa soumission au Code civil ; il se ren- 
dit chez un huissier, il fit sa plainte , il 
paya le papier timbré sans soupirer , 
tant l'article 3 le rendait malheiu^eux ! 
Assignation, procès, plainte de De- 
burau contre le directeur ; les parties 
comparaissent devant le juge : on 
plaide de part et d'autre ; jamais plai- 
doirie plus éloquente, avocat plus 

DEBURAV. T. II. G. 
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iMuidoirio. chaleureux n'étaient intervenus dans 
une cause plus majeure. L'aroeat de la 
directimi s'appuyait sur Tarticle 3 : — 
M. Deburau^ disait^il^ doit se oon^ 
tenter, d'ap!«èe son engagement, du 
luminaire et du chauffage telquel? Or, 
messieurs, la cave en litige, ou, pour 
parlw plus exactement, le rez- dé- 
chaussée dont se plaint monsieur est 
muni d'un poêle en fonte et de deux 
quinquets a bec. La salle est aussi 
chaude, aussi commode et aussi éeki- 
rée que possible ; et nous sommes non- 
seulement datis les limites de l'ar- 
ticle 3 , mai» encore bien Mn de ces 
limites; car au lieu de deux becs, vous 
avouereî, messieurs, que nous pour- 
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rions bieoa n'en allouer ^*un seul^ et, 
antenne de Tarticle 3, Tartiste serait 
Uen obligé de s'&k contenter ! » 

Nous passons sous silence la plai- ^e ciiampignon. 

doirie de l'orateur adverse; nous ne 
nous souVenons que de sa pérorsâsoa, 
qui fit un effet immense , péroraison 
empruntée de bien loin à un grave 
persomugedes temps antiques. Quand 
Fennemi de Carthage, le vieux Caton, 
jeta dans le sénat romain des ligues 
encore toutes fraichesy qu'il avaitcueil- 
lies dans la villede Didon, il ne fit pas 
une impression plus profonde que no- 
tre avocat, au moment où il jeta de* 
vant les juges un immense champi- 
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gncHi €[u*il avait cueilli dans la loge 
même de Deburau. C'était un cham- 
pignon couleur terne et azurée , noir 
sur les bords ^ fortement odorant ^ et 
qui présentait tous les caractères du 
venin dont il était imbu* A la vue 
de ce monstrueux et odieux produit j 
plante infâme et bien digne du fumier 
le plus infect j les juges reculèrent 
d'horreur ; l'assemblée resta muette et 
la bouche fermée ; la douleur et Tef* 
froi se peignirent sur tous les visages. 
Etudier son art a côté de ce poison 
végétal! s'affaiblir a mesure que ce 
champignoil grandit ; voir une tombe 
se creuser sous l'ombre que projette 
cet atroce légume! quel malheur! 



«« 
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Jamais^ non jamais, en pleine cour 
d'assises , par un meurtre Je six per- 
sonnes, quand on étale devant les ju- 
rés attristés les linges sanglans , les 
instrumens homicides , les mèches de 
cheveux qu'on a ramassées ça et la , 
jamais, devant ce témoignage de la fé- 
rocité humaine accumulé sur la sellette, 
on n'a ressenti autant d'effroi que nous 
en ressentîmes a l'aspect de cet horrible 
champignon. 

Les juges se retirèrent ; nous atten- 
dîmes l'arrêt fatal avec la confiance 
que les hommes ont dans le ciel. La 
délibération fut longue. A la fin , le 
tribunal reparut ; on fit silence ; l'ar- 
rêt fut prononcé. 



Arrcl. 
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GHARLBSy par la grâce de Dieu, 
roi de France et de Navarre ^ à tous 
ceux qui ces présemes verront, sa- 
lut, etc., elc., etc. 

« Ordonnons: Ladite loge sera dés- 
rt infectée sans retard,et tous les chaïu- 
» pignons qui pourront s'y trouver et 
» autres végétations seront extirpés 
)) dans le délaide vingt-quatre heures, 
» aux frais de l'administration ; ren- 
» voyonslesparties,dépenscompensés, 
)) sans autres dommages et intérêts. » 

Vous pourrez trouver la date de 
cet arrêt mémorable dans la Gazette 
des tribunaux. Selon nous, il n'y a 
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rien de cQmpar9l)le a cela 4^f>uis U fa- 
meux jugement âe Salomon ; d'où je 
conclus qu'il faut coaclure comme le 
docteur : l'article 3 est de droit ri- 
goureux; inais enfin il est de droit. 

Passons maintenant a Tarticle 4, continuation 

,. . 1 f i^ . , du Commentaire. 

s il VOUS plaît : article 4. Cet article 
nous présente une clause qui est en- 
core d'une cruauté bien inconcevable. 
Je consens ( c'est toujours Deburau qui 
parle; voyez a quoi on le fait con- 
sentir , ce malheureux y pour 35 fr. 
par semaine ! ) , je c<îw6«I8 à me trou- 
ver au théâtre chaque: jour de repré- 
sentation^ duBS l&ças même oiifene 
jouerais pas^ — qvii> luais? Si sa 
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' "^jouerait pas ? T ^ j 

î"e cependant il ne fan j • 
""' '•««»« 1» co J^^"»- 

I* «de '^ "" •"^''^ ''•W^.é. 
T»uIon «, aTT" '" ""^ * 
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£n cas de maladie^ le directeur ne 
paie pas l'artiste; c'est-k-dire le jour 
où Tartiste aura le plus besoin de ses 
55 francs par semaine^ on ne lui don- 
nera pas de quoi se faire porter a Thô- 
pital ! 

Remarquons en passant que Fart. 5 
est plus dur que l'article équivalent 
des engagemens dans les autres théâ- 
tres , les autres théâtres ne payant pas 
l'artiste quand il est malade par incon- 
duite. Ainsi ^ si la jeune première est 
en couches sans présenter son contrat 
de mariage^ ses appointemens sont 
suspendus ; dans l'espèce , Pierrot ga- 
gnerait une fluxion de poitrine dans 
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la cave , une iluxion de poiirine pour 
avoir joué six fois par jour, quîil se- 
rait a la merci de sou directeur; le 
docteur eu droit dit que cela est de 
droit; il n'y a pas de galérien qui 
voudrait signer im pareil engagement. 

L'art. 6 sent tant soit peu le jé- 
suite ; c'est encore le directeur qui se 
déclare le maître de ne pas payer , en 
cas d'ixicendie, k moins, dit-il, quil 
ne soit dans l'intention de payer; ce 
qui est une clause d'uive &u$se bon- 
homie , tout-a-fait indigne d'un coû- 
tât dont le sentiment est totalement 
exclu. 
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L'art. 7 préseut^une question très- 
impoFtante. L'acteur est te&u de se 
fournir de rouge et gants ; qu'arrive- 
rait-il si Deburau^ qui ne met pas de 
rouge y voulait se faire payer par la di- 
rection la farine de sou yisage ? La fa- 
rine peut-elle passer pour du rouge 
devant la loi? L'administration peut- 
elle dire que k farine compense le 
fisffd ? Toutes questions que notre doc- 
teur aurait résolu mieux que nous^ 
s'il n'eôt pas reculé devant cette tâche 
imposante. 

.Tielle est la série de questions que 
soulève la première lecture de l'enga- 
gement. Nous nous sommes arrêtés 
quelque peu sur cette étrange pièce, 
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pour faire bien comprendre a nos lec- 
teurs, qui ne s'en doutaient pas, ce 
que c'est au fait qu'un engagement 
dramatique , combien c'est une chose 
déplorable que l'existence , même des 
plus grands comédiens, quand on la 
voit de près. 

Avautugei. Malgré toutes ces critiques de dé- 

tail, nous devons cependant recon- 
naître tout ce que M. le directeur des 
Funambules a mis de bienveillance 
dans son engagement avec Deburau. 
Cet engagement de 35 francs par se- 
maine est une cbose inouïe au théâtre 
des Funambules ! Ajoutez k l'agrément 
de toucher pareille somme cet autre 
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agrément d'être dispensé de corvées 
moins artistes; par exemple^ allumer 
les lampions du lustre^ balayer la 
salle a son tour y faire les contremar- 
ques y raccommoder sa chaussure et 
autres menues fonctions dont notre ac- 
teur a été dispensé , par privilège spé- 
cial, n est bien vrai qu'outre son em- 
ploi de Pierrot, Deburau est encore 
chargé de la* conservation des armes 
et accessoires du théâtre; mais cette 
fonction n'a rien que d'honorable. 
Veiller sur les sabres, sur les pisto- 
lets et sur les piques , entretenir tout 
le service de cette vaste administra- 
tion, entrer dans les plus minutieux 
détails de ces pièces a féeries, où sont 
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emplajées tootes :les ressources des 
qmtEe élémens : c'est la iin>ràle noUe 
et bean^ même après celui de Pierrot ! 
Deburau a cmmilé les deux emplois. 
Un ardole additionnel a été ajouté 
tout exprès k son engagement. Voici 
cet article additionnel , cpii fiiit hon* 
neur a la justice et au bon sens du di- 
recteur^ M. Bertrand. 

ARTICLE ÀDDITIOWrrEL. 

et M. Deburau se charge de plus de 
l'entretien des armes et du service des 
accessoires, généralement quelcon^es 
des pièces, c'est-àrdire de les garder, les 
distribuer chaque soir, les renfermer 
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enstiile^ et enfinde fournir tous ceux 
nécessaires aux différentes pièces^ an* 
cietines ou nouYeUes^ et dont la tb* 
leur sera supportée^ moitié par M. B^ 
burauy et l'autre moitié par M. Ber- 
trand. 

» n sera dressé ^ en double expédi- 
tion^ un inventaire de tous les accessoi- 
res 4ont la garde sera confiéea M. Dé- 
butant Ces accessoires^ ainsi que lous 
ceux qui saront faits par la suite^ se^ 
ront inserits à mesiue sur ledit imven- 
taire , et reconnus par M. Deburau ^ 
qui s'obligera k les rendre en bon état 
de service a k fin du présent englue- 
ment. 

» Eâ considérationdu f»résentarticle 



40 DEBURAU. 

additionnel y M. Bertrand s'engage a 
payer a M. Deburau dix Jrancs par 
semaine, en outre de ses aj^ointe- 
mens, ce qui est accepté par lui. 

» Paris , le 4 décembre h 886, 

Bertrand. 
Deburau. » 

Vousavez sans doute remarqué dans 
rengagement ce mot sinistre : — Me 
soumettre au tarif des amendes que je 
connais. J'ai été comme vous. Ce ta- 
rif des amendes m'a fort inquiété 
comme il vous inquiète vous-même. 
Je trouvais Deburau bien heureux de 
le connaître ; j'aurais donné bieti des 
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choses pour dîrecomraeDeburau : ceta- 
rifqueje connais ! Que de peines nous 
nous sommes données pour l'avoir! 
A la fin , heureux que nous sommes , 
nous l'avons découvert, ce tarif; nous 
le connaissons enfin ce tarif dramati 
que ! n est la ce tarifa indispensable 
complément de l'engagement ; le voici ; 
nous vous le livrons tel quel , vous 
laissant à réfléchir profondément par 
quelle suite de progrès a passé l'art dra- 
matique ; les directeurs en sont arrivés 
à calculer mathématiquement l'ivresse 
de leurs acteurs de 1 franc a 6 francs. 
Quelle profondeur de génie ! 
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Tarif Le torif dcs omendes est établi ainsi 

des Amendes. 

qu'il suit : 

fr. c. 

\^ Paurunquait d'heure de 
retard aux répétitions 
simples . 1 50 

2» Pour une demi-heure de 
retard aux mêmes répé- 
titions \ 

30 Pour un acte entier. . . 2 
4-** Pour deux actes .... 4-50 

50 Pour la répétition entière. 6 

L'amende sera double 
pour les répétitions 
générales. 
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6^ Pour une entrée manquée 
a la représentation; , . i 

70 Pour un acte 3 

S^ Pour deux actes .... 6 

90. PoupJia pièce eiitière . . 42 * « 

40» Pour troubler la répéti- 
tion ou la représentation 
de75c. k * 

Ho Pour se présenter au théâ- 
tre dans un état d'ivresse, 
de i k 6 

i S9 Pour se battre ou se dî^ 
puter daiis rintérieur du 
théâtre, de . , . * 1 k 42 

i5ù Pour se faire remplacer 
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dans ses rôles sans pei*- 
mission 6 



Et si a cet engagement, a ce tarifa 
a toutes ces minutieuses recherches du 
despotisme directorial , vous ajoutez 
les ordonnances extraordinaires , les 
réglemens de cha^ejour, les amen- 
des improvisées y vous aurez une idée 
a peu près complète de tout cequ un 
acteur doit souffrir dans Fexercice dif- 
ficile de sa profession. Voyez-vous, la 
loi du théâtre est une loi de fer , inexo- 
rable , incivile , implacable , gênante 
sur toutes les coutures, une loi a Mre 
peur. On parle de liberté, on en parle 
beaucoup, et beaucoup trop peut-être ; 
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la liberté est pour tont le monde au- 
jourd'hui , excepté pour le comédien. 
Le jour même où il entre dans son théâ- 
tre il se place sous une loi exception- 
nelle; il entre en même temps sous 
un joug odieux et dans des pantalons 
malsains. La pièce suivante, <jue nous 
nous sommes procurée a grandes peines, 
comme nous nous sommes procuré le 
tarif, est un témoignage irrécusable de 
ce despotisme inouï quonne soupçonne 
pas au théâtre; nous la livrons aussi 
telle quelle aux lecteurs : 

// est expressément défendu* à ^«giemeat sur i, 

blanchissage. 

M»^ Guerpony sous peine de vingt 
francs d* amende j de faire aucun chan- 
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gement aux &9stanies des dames ou de 
faire Manohir leurs robes sai^ auto-- 
risatkm. — L^admimisiratioM saii ce 
quelle doit Jaire pour rbogirmar du 
théâtre j^et il na^ariient k persoume 
de lui imposer des lois. Il est même 
d^eudu à M^^ Guerpon de douaer 
des pantalons aux acteurs çui wum^ 
(fueraient de bas. En un mot , elle ne 
doit disposer de rien de .ce qui est 
eonfié h .sa garde , sans un ordre for^ 
mel de f administration, 

Paris, le â1 mai 4827. 

CoT D'Ordak. 



II. 



DU DRAME AUX FUNAMBULES. 

CE BOEUF ENRACé. 

MA Mè&fi L^OIE. 



Maîmenant disons quelques mots du ^" °*''™* 

aux Funambules. 

drame tel que les progrès de Tart et la 
liberté du théâtre Tout établi aux Fu* 
uambules. Ce drame , tel qu*il est, est 
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un composé bizarre, moitié tragédie, 
moitié comédie, mi-paiti ballet et 
féerie, drame a la fois parlé, cbanté , 
mimé, dansé et déclamé, et qui nV 
pu s'établir qu'avec beaucoup de soins, 
de constance et de génie. Toutes les 
dissertations que nous pourrions faire 
a ce sujet ne vaudront pas un exemple 
bien net et bien vivant de ce drame. 
Nous donnons donc au public le pro- 
gramme d'une pièce de théâtre , prise 
au hasard entre miUe, et que nous 
choisissons non pas parce qu'elle a plus 
de mérite que les autres, mais parce 
qu'elle est coupée sur le patron de tou- 
tes les autres. C'est un drame vif, actif, 
animé, plein dépassions et de péripéties 
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de tous genres^ dans lequel Pierrot joue 
toiijours le même rôle, le rôle du bat- 
tu (jui bat quelquefois , le rôle du 
trompeur qui est trompé souvent, le 
rôle du méchant qui est puni. Au pre- 
mier abord , nous avions bien pensé a 
donner le5^zf/^^77r^e,pantomimecé- ^ ^«"^ enrage. 
lèbre ; mais l'illustre auteur du Bœuf 
enragé^ qui tient im des premiers 
rangs dans la littérature de l'époque , 
homme d'esprit , de cœur et d'un 
charmant style, n'ayant jamais ac- 
cepté franchement la paternité de ce 
charmant ouvrage , que l'opinion pu- 
blique lui attribue, nous avons re- 
noncé au Bœuf enragé^ n'ayant pas 
le droit de dire qu'il en est l'auteur , 

DBBUKAU. T. II. £. 
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nous nras sommes contentés d'indi- 
quer à M. Bouquet une de Bes scènes 
les plus intéressantes : 




scène de gueule et de goiumandîse 
comme Deburau les aime, après quoi 
nous sommes tombés sur la non moins 
célèbre pantomime qui a pour titre ; 
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N* 469. 

MA MÈRE L'OIE , 

ou 

ARLEQUIN ET L'OEUF D'OR, 

IPAarTOUIME - ARLEQUIN ADE- FÉERIE A GRAHO 
SPECTACLE, DANS LE GEHRE ANGLAIS, AVEC 
CHANGEMEHS A TUE^ TRAYESTISSEMENS , MÉ- 
TAMORPHOSES , ETC. , PRÉCÉDÉE D^ 

Un ptoiogat^ 

Scènes pantomimes â spectacle , m^ées de 
paroles en vers et en prose. 

Par mm. LAMBERT et Eugène *♦^ 

Représenté pour la V* fois le 34 mars 4B50. 
On lit an fbUo^verso : 

Autorisé 3fa mère V Oie, pantomime-arlequi* 
nade , à la charge de se conformer aux condi» 
lions de la permission , et de ne dire et de ne 
jouer que ce qui est indiqué sur ce manuscrit. 

Paris, ce 6 janvier 1829> 

L'inspecteur des thédires. 



Ma Mère l'Oie. 
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ACTEURS. 



Le bailli. 



DcsauLainc. 

Pierrot. 

Colin. 

Ma mère TOie. 

Golinette, 

L^enfant qui fait Foie. 

Deux gardes champêtres aux or- 
dres du bailli. 

Quatre piqueurs de la suite de 
Desaubaine. 

Un diable, > personnàp,es 

Quatre dëmons, ^ dansans. 



Tillageois e*. villageoises. 



Renié et en- 
suite Pla- 
cide. 

Charles. 
Deburau. 
Laurent a. 

DéSiR^E. 

Marianne. 

toikette. 

N" 9 et ii). 

N°* 5, 6,7 
et 8. 

Chaizà , 
Loris , Vi- 

TOR , VlC- 

■L\ lit, Jules. 
Figurais et 

FlQURAKIES. 
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SCÈNE r\ 

(Le théâtre change et représente un hameau. 
Au fond est une meule de foin ^ et sur un des 
cdtés, a l^entrée des coulisses , est une char- 
rette. ) 

1 . — Des moissonneurs sont à se diver- 
tir en attendant le moment de se remettre à 
Tourrage. Arlequin et Golombine viennent 
se mêler parmi eux. Us en reçoivent le 
meilleur accueil ^ ils se cachent en enten- 
dant la voix des poursuivans^ 

S. — Arlequin et Golombine , craignant 
de tomber au pouvoir de leurs ennemis , 
daDandent protection aux moissonneurs. 
Ceux-ci les invitent à prendre des habits 
de villageois. Arlequin et Golombine se 
déguisent et se mêlent parmi les danseurs. 
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5. — Entrée de Gassandre y du comique 
et de Pierrot. Ils s'informent si Ton a vu 
Arlequin et ColomLine. I<es moissonneurs 
se moquent d'eux. Pierrot veut faire le 
méchant; on le chasse, ainsi que ses maî- 
tres , à coups de fourches. 

4. -^ Retour des poursuivans, cpi vien- 
nent de nouveau pour cherdier les fogi- 
tifs. On les entoure, et on ks force à 
danser. 

5. — Cassandre fait sa cour à Colom- 
hine, qu'il ne reconnaît pas ; il se met à 
ses psooKo.. Pierrot le jette de côté , et se 
met à sa place. Arlequin le fait relever, 
et lui lance un soufflet; mais Pi^rot baisse 
la tête y de manière que Cassandre reçoit 
le soi^et. 
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(). «^ On 8e Braque de lm« Pierrot 
prend un tambourin, et feiit danser les 
mnssonneiiES* 

Ballet. -^Danêe comique d^ Arlequin, 
déguisé en meunier, 

7. — A la fin de la danse , Pierrot aper- 
çoît le pantalon d'Arlequin ; il appelle son 
maître , et lui montre les deux amans, qui 
aussitôt jettent leurs de'guisemens. — Mê- 
lée générale. — Pierrot ajuste Arlequin 
avec son tambourin ; mais il attrape Cas- 
sandre, qui passe à travers le tambourin. 
Dans cette position, il ne peut plus re- 
muer j Pierrot en profite pour le renver- 
ser et le ûdre rouler. Pendant ce temps , 
Arlequin et Colojpbine ont été se réfugier 
derrière la meule de foin. 
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8. — Les poursuivans courent sur leurs 
traces. Alors Arlequin agite sa batte. ^ 

Le terrain se change en bande d*eau, 
et la meule de foin en gondole, que Von 
voit s^ agiter sur Vonde , et emmener les 
deux am4ins. • 

9. — Gassandre, le comique et Pierrot, 
montent sur la charrette des moissonneurs. 
Arlequin, toujours sur la gondole, agite 
sa batte. 

La charrette se change en cage de 

fer y et renferma les poursuivans. On lit 

sur le haut de la cage : animaux yi- 

VANS. 

Tableau et changem&it. 
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CiNQViàME oicoR.-^Le Thé&lre reporësente 

nne campagne avec un bosquet sur un des cd< 
tés. ) Scène sur le det^ant. 

10. — Arlequin et Golombine entrent 
en scène. Golombine exprime le besoin 
qu'elle ëprouTe de se rafraîchir. Arlequin, 
pour la satisfaire , touche le bosquet de sa 
batte. 

Une table chargée d'une collation, 
et deux chaises sortent du bosquet. 

Les deux amans se mettent à table. 
Bientôt la voix de Pierrot se fait entendre. 
Arlequin et sa maîtresse vont se cacher 
derrière le bosquet. Les poursuiyans en- 
trent en scène, et aperçoivent la colla- 
tion ; ils trouvent juste d'en prendre leur 
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part; ils vont pour s'asseoir. Les chaises 
rentrent dans le bosquet. Ils tombent le 
derrière pur terre; ils accusent Pierrot de 
leur aToir ymé ce four, et veulent le battre. 
Celui-ci évite le coup, et veut attraper un 
pàtë qui se trouve au miliev de la lablcr 
La table rentre dans lé bosquet. CkÀorn" 
bfioe et Arlequin se montrent. On s'empare 
de la première , et Cassandre et le comique 
remmènent. Pendant ce temps , Pierrot 
s'approche d'un chasseur qui vient à pas-' 
ser, lui prend son fusil y et veut tuer Ar- 
lequin ; mais au lieu dç; celui-ci , il at- 
trape Cassandre , qui tombe mort. 

11. — Jeux de scène entre Piexi*ot et 
Cassandre , qui est censé mort. — A la iin, 
Pierrot 9 ne sachant plus comment se dé- 
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barrasser de son maître , se décide à ap- 
peler le comique. 

12. — Celui-ci arrive, d'un air dc'ter- 
mine'. Il est armé d'une paire de pincettes 
et d'une tarière. Pîeri ot , après avoir mon- 
tré sa victime , prend les pincettes , dans 
l'intention d'extraire la balle du corps de 
Gassandre. Ne pouvant y parvenir y il 
prend la tarière, fiait un trou dans le corps, 
et y introduit les pincettes y au moyen des- 
({uelles il retire un boulet rouge. Pendant 
que le comique et Pierrot examinent cette 
cbose extraordinaire , Arlequin vient dou- 
cement par derrière , et agite sa batte. 

13. — Aussitôt le boulet rouge fait ex- 
plosion. Aussitôt Gassandre se relève, et 
demande ce que signifie ce bruit. Pierrot 
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et le comique sont fort étonnés , et n'en 
peuvent croire leurs yeux. Arlequin et 
Colombine se montrent dans le fond. 

SCÈNE m. 

Sixième DécoR. — (Le thë&ire change et re- 
ptésentâ Que cmnpagne. Une éh&amière eët m»' 
milieu du ihé&tre.) 

14. — Arlequin et Colombine entrent 
en scène , et vont frapper k la porte de la 
chaumière pour y demander Thospitalite , 
ce qui leur est accordé. Pierrot, qui a 
suivi et observé les amans^ va frapper à 
la porte. On lui refuse l'entrée de la mai- 
son. Il se dispose à frapper de nouveau. 
Dans ce moment la chaumière gran- 
dit à vue d'œilf de manière que Pierrot 
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ne peut plus arris^er au marteau. La 
porte s'ouvre ; une très - grande femme , 
vêtue comme la première, lui demande 
ce qu'il veut. Pierrot recule fort étonne ; 
cependant il s'informe si l'on a vu Arle- 
quin et Golombine. La grande fenmie ré- 
pond que non, et rentre. Pierrot se re- 
tourne , en exprimant la plus grande sur- 
prise. La maison reprend sa première 
forme. A oette vue , nouvelle surprise de 
Pierrot, qui va frapper -de nouveau. La 
maison diminue , et desnent toutes petite. 
Pierrot va frapper. Une très-petite femme 
se présente à la porte. Elle est mise comme 
les deux autres ^ elle envoie promener 
Pierrot, qui lui fait des questions. Elle 
rentre en gesticulant ; Pierrot passe la main 
par une fenêtre de l'un des étages supé- 
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rieurs; il en sort des meuble$j entre au- 
tres une jlûte et un papier de musique. 

U joue comiquement un air ayec Tor- 
chestre. 

15. — Tout à coup son instrument se 
change en gril y et le papier de musique 
en côtelette de mouton, La maison a re^ 
pris sa première forme, 

16. — Arlequin et Golombine en «w- 
tent , et se sauvent. Pierrot , les aperce- 
vant j appelle ses maîtres. Us se mettent 
tous à ]a poursuite des fugitif. 
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SCÈNE IV. 

SErriÈME oécoR.—- (Le théâtre change et 
représente une rue. Sur le côté jardin est une 
maison avec cette inscription . Maison garnie. 
Ici on loge à la nuit* ) 

17. — «Arle^fun et Golombiae entrent 
en scène ; ils frappent k la porte de la mai- 
son garnie; ils demandent à souper et à 
eoucber. On les fiaiit entrer. 

Pierrot arrive , et va Caire la même de- 
mande. On le refuse y attendu qu'il n'a 
pas d'argent. Gassandve et le comique 
•viennent à leur tour , et sont reçus dans 
rhôtel y dont ils refusent Tentrëe à Pier- 
rot. Scène comiq^ entre celui-ci et Gas- 
sandre , qui passe sa tête par le guichet 
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qui existe au milieu de la porte. Pierrot , 
très «n colère des vexations qu'il éprouve, 
coupe la tête à Gassaadre , et finit par la 
lui remettre. Il entre ensuite dans Tfa^l. 



SCÈNE -V. 

Huitième Décx>R.^- Le théâtre change et re- 
présente Pintërieur de la cuisine de Thâtel. Dan^ 
le fond est la cheminée avec un chaudron sur le 
feu. Au-dessus de la cheminée est placée une 
carte géographique. A gauche contre le mur une 
hoîte à sel ; à droite un moulin à café. 

18. — L'Aubergiste pre'pare une table 
pour Arlequin et Golombine , qui viennent 
y prendre place dès que le souper ^st servi. 
Ils sont bientôt dérangés par Fanivée de 
Cassandre , du comique et de Pierrot. Les 
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deux premiers s'empressent de prendre la 
place des amans. Arlequin les touche de 
sa batte : leurs jambes tombent , et ne 
peuvent plus bouger. Aiiequin emmène 
Golombine , puis il fait la paix avec Cas- 
sandre et Pierrot. Alors il fait rei^enir 
leurs jambes. Us en font usage pour s'é- 
lancer sur Arlequin, qui cbercbe à s*e'- 
cfaapper. Les poursuivans lui barrent le 
passage. N'ayant plus d'autre ressource , 
il saute à travers la carte de géographie , 
placée au-dessus de la cbeminée. Elle se 
trouve aussitôt remplacée par un tableau 
sur lequel on lit : Adieu. 

19. — Surprise des poursuivans, qui 
augmente lorsqu'ils aperçoivent la tête 
d^jirlequin , qui paraît dehors la boîte 

I^BURAV. T. II. F. 
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à seL Pierrot vetit lui porter un coup de 
bItoD ; mais c'est le comique qui le reçoit 
sur la t^e. Celle d'Arlequin a disparu^ et 
reparak aussitôt en dehors du moiiUn à 
café, 

20. — Pierrot s'approche doucement; 
s'empare de la manivelle , et se met à mou- 
dre. A mesure qu'il tourne, on voit sortir 
du moulin un grand Arlequin qui s'élève 
jusqu'aux frises , et qui rentre dans le 
moulin subitement dès que Pierrot aban- 
donne la manivelle. 

21 . — Les poursuivans ne savent plus 
que penser , lorsque Arlequin paraît dans 
la marmite qui est sur le feu. Il ne montre 
que sa tête.' P^rrot fait signe à ses 'maîtres 
de ne pas bouger. Il va ^'armer d'un sa- 
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bre, et s'y prend si adroitement (pi'ii 
coupe la tête à* Arlequin, Elle inouïe sot 
k [dancher. Grande inquiëtudc des pèlir-' 
suivans , qui ne savent où cacher ta tête 
d'Arlequin. Pierrot le tire d'embarras en 
allant la mettre sur un plat place sur la 
Xsihlt y et la couvre avec une cloche. Il se 

di^se enisuile à sortir avec ses maîtres ; 
mais en passant près de la table , ils s'a- 
perçoivent que la ck)*che remue 5 ils la sou-^ 
lèvent : la tête se met en mouvement^ la 
langue- sort de la boucbe. Pierrot veut la 
saisir ^ il est mordu jusqu'au sang. On re- 
place vite la cloche sur le plat^ mais la 
curiosité les portant à la soulever de nou- 
veau y ils prennent la tête , l'examinent de 
tous cotes, et la replacent sur le plat, 
qu'ils recouvrent de la cloche. Celle-ci se 
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lève encore, et on aperçoit la yëritable 
t^te d'Arlequin. Celui-ci s'élève peu à peu, 
et finit par sauter à bas de la table. Il se 
dispose à fuir. On le poursuit. 



I. — Pierrot s'arme de nouveau de 
son sabre. Il l'attend à la porte, et va 
pour lui porter un coup dans le ventre ^ 
mais Arlequin, qui s'est échappé, se 
trouve remplacé par l'Aubergiste, qui re-* 

çoit le coup. 

23. — Les poursuivans effrayés se sau-^ 
vent en se bousculant. 
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SGÉNB ¥1. 

NsuvTàME DÉCOR. — (Le thë&tre change et 
représente une me. ) 

24. — Les poursuivans ne savent où se 
réfugier, La mort de F Aubergiste leur fait 
craindre d'être arrêtes : ils s'accusent les 
uns les autres. Cassandre ofi&e de l'argent 
à Pierrot pour prendre sur lui toute la 
responsabilité. Il refuse^ on se dispute de 
nouveau. 

â5. — On entend battre le tambour. 
Le Comique et Cassandre se sauvent d'un 
côté. Pierrot va pour fuir de l'autre, lors- 
cpi'une troupe de soldats entre en scène , 
et l'arrête comme assassin de l'Auber- 
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giste. Il jure qu'il est innocent de ce 
crime. On tire tm long signalement 
avec lequel on le confronte. Scène co- 
mique, 

n est reconnu pour le meurtrier^ et 
comme tel on l'arrête. Il demande sa grâce, 
et finit par l'obtenir, à condition qu'il s'en- 
rôlera dans la troupe 5 il y consent, mais il 
yeut être tambour. On lui met sur la tête 
un énorme bonnet de grenadier. On va 
chercher une grosse caisse que l'on met à 
son côté. Lorsqu'il est prêt, l'officier fait 
ce conunandement : £71 avant , marche ! 



\, — Pierrot bat la retraite, et les 
soldats marchent en arrière. Arlequin se 
montre et agite sa batte à chaque comman- 
deiùem. • • t 



,• . .. '.'••» I i.i 
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27. — L'officier se £âcke et commande : 
Pets accéléré j en aidant, marche! L'or- 
chestre joue l'air du Bastringue , que 
Pierrot accompagne sur sa caisse ; les sol- 
dats sortent en dansant. 



I. — Pierrot, seul, pose sa caisse par 
terre , et se met à rire de cette aventure. 
Arle<piin vient doucement toucher la caisse 
avec sa batte. EUe s^ ouvre aussitôt , et il 
en sort un petit grenadier , armé de pied 
en cap. Pierrot , après sa première sur- 
prise, lui commande l'exercice en douze 
temps. Au moment où le petit grenadier 
couche en joue, Pierrot a peur; il le 
couvre tout entier avec son bonnet de gre- 
nafdier. Après plusieurs lazzis, Pierrot va 
pour lever le bonnet; il l'enlève peu à 
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peu , et reste fort étonne lorsqu'il s'aper- 
çoit que le petit soldat a disparu. 

29. — Arlequin se montre. Lazzis en< 
tre ces deux personnages et fuite de Pier- 
rot qui appelle ses maîtres. 

SCÈNE VII. 

Dixième DicoR. — (Le thé&ire change et 
représente un jardin. Au fond et de chaque cdté 
sont deux bosquets. Entre les deux est un petit 
mur sur lequel est figurée une serre chaude vi- 
trée. ) 

30. — Le Jardinier et sa femme vien- 
nent au travail. Ils sont interrompus par 
Tarrivée d'Arlequin et de Colombine qui 
leur demandent à se revêtir de teura ha- 
bits. Ce changement à lieu en scène. 
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50. — Pierrot arciye avec ses maîtres, 
et s'infoime si Tinii a. yn Arlecpiin et Go- 
lombine. Arlequin , déguisé , répond que 
noD. Pierrot yeut embrasser la Jardinière. 
Arlequin le poursuit à coups de râteau* 
Pierrot, pour s'échapper, grimpe sur la 
serre chaude y m^s le pied lui manque et 

il tombe à trayers les yitraux et disparait 
dans la serre. On entend le bruit des yitres 
cassées* 

51 . — Tout le monde s'empresse de le 
retirer, ce qui a lieu après bien des ef- 
fiurts. On l'amène sur le deyant du théâtre ; 
il est tout com^ert de morceaux dea)erre 
qui tras^ersent ses vêtemens et son corps. 
Scène comique entre Pierrot et ceux qui 
yeulent retirer les morceaux de yerre. On 
prend le parti de l'emmener. 

DCBURAU. T. II. G. 
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39. •«- Ailnpiin et Gûioud>ine jettent 
leurs d^;uiseiiieiis. Arlequin agite ^ 
batte. 

SCÈNE ¥IH« 

Onzième décor. ^-( Les bosquet* changent 
k vue et représentent denx lontiques de foire. 
La «erre chaude change paiement et reprësent» 
une baraque où Ton fait voir des animaux vii- 
rans.) 

1 . -^ Une foule de curieiigL entrent en 
scène , et forment diflerens groupes. Arle- 
(piin et Golombine déguises en marchands 
entrent dans les boutic[ue8« Pierrot arrive 
en courant ; il heurte en passant un Italien 
qoÀ rend des figures de plâtre , et le lait 
tomber ayec sa planche qu'il porte sur la 
tétc. 
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S. — Le marchaDd se relève et se bat 
avec Pierrot. Gassandre et le comique veu- 
lent les séparer. Pierrot casse sur la tête 
de Gassandre une figure de plâtre qu'il a 
ramassée , et avec laquelle il voulait as- 
sommer son adversaire. Le comique met 
fin à cette scène en payant le dégât. 

3. — Pierrot passe entre les jambes du 
marchand et lui vole la bourse qu'il vient 
de recevoir. Avec cet argent il va acheter 
deux peîàs coqs à la boutique de Golom^ 
bine. Il s'élhye une dispute pour le paie- 
ment. Arlequin intervient et force Pierrot 
à payer. Gelui^ci, tout joyeux, annonce 
qu'il va faire battre ses coqs. Plusieurs 
personnes font des paris et la bataille com- 
mence. 
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4. — Un des coqs est vainqueur. Une 
dispute s'elèye pour le paiement des paris. 

5. — On entend la trompette et la grosse 
caisse. 

Une grande parade a lieu à la porte de 
la baraque des animaux yiyans. Tout le 
monde y entre à l'exception d'Arlequin et 
de Golombine , qui jettent leurs déguise- 
mens. 

6. —■ Sur un signe d'Arlequin y on voit 
sortir tous les spectateurs qui étaient en- 
trés dans la baraque ; ils sont poursuivis 
par les animaux, dont quelques-uns font 
des scènes comiques avec Cassandre et 
Pierrot. 

Mêlée générale , confusion et change- 
ment. 
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SCÈSE 1\. 

Douzième décor. — (Le théâtre change et re- 
présente une forêt j sur Tun des arbres de» cou- 
lisses est une branche chargée de fruits. Cette 
branche doit s'abaisser à volonté, et il doit 
exister parmi le feuillage .un nid d'oiseau au 
milieu duquel est Vœuf d'or du e<»umencement 
^e la pièce.) 

7. — Ma Mère TÔie entrant en scène 
sous le costume d'une pauvresse; elle ex- 
prime, après avoir régarde' de tous côtes, 
que c'est ici 1 endroit où elle va revoir 
Arlequin et Colombine. 

( Elle parle, ) 

C'est dans cette forât que bientôt vont se rendre 
Colinette et Colin y. mes deux chers protégés. 
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Une dernière ëpreure ici doit les altendre ; 

Qu'ils en foient triomphans ! nos destins sont changes. 

8. — Orage. Elle fait une conjuration. 
Le tonnerre gronde, réclair brille. Ma 
Mère l'Oie se tient à l'écart. 

Arlequin et Colombine arrivent en cher^ 
chant un abri contre l'orage. 

Ma Mère l'Oie s'apj»*oche d'eux. 

( A part.) 
Les voici , je tremble et me flatte. 

{^ A Arlequin.) 
Mon bon monsieur qui portez cette batte , 
Et vous , ma belle dame , ayez, ayez pitié 

D^une pauvre indigente. 
Me plaindre, de mes maux c'est prendre la moitié. 
Mes mïLux!.., ils sont bien grands. Le« soins de Famitië 
Les calmeront. Hdlas ! je n'ai nulle parente, 
I>(ul ami sur la terre... Ayez, ayez pitié 
D'une pauvre indigente. 



AriequÎQ attendri et avec emprossement 
fouille à sa poche ; ma Mère TOie l'airéte 
et lui dit : 

Ah ! l'or en oe moment n'^est pas ce qui me tente. 

HéUs ! la saveur enivrante 

De ces fruits calmerait Pardenr 

De ma bouche brûlante ; 

Mais ils sont a telle hautenr 
Que pour en approcher en vain je me tourmente . 

9. — Arlequin et Golombine s'empressent 
de courber la branche, et montrent le plus 
grand empressement à satisfaire celle qui 
implore leur secours. Ils trouvent l'œuf 
d'or. Ma Mère l'Oie quitte alors son dé- 
guisement et paraît sous les traits d'une 
fce. 

( Tableau. ) 
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Arlequin et Golombine redeTiennent 
Colin et Golinette. 

Bravo, bravo , GoUn, et de ta bienfaisance, 
£u retrouvant œt œuf, repois soudain Ve prix. 
L'épreuve cesse et ie bonheur commence. 

1 0. — Musique. Elle tourne ses regards 
vers la cantonnade. 

Tu vas donc obtenir ce que t'ai promis ! .. . 
Mais voici Desaubaine et Gassandre^.. 

1 1 . — Desaubainé et Cassandre entrent 
en scène ^ ils aperçoivent d'abord les deux 
amans , et veulent les séparer. Ma Mère 
rOie les arrête et leur dit : 

Au trophée 
De Golin ajoutez votre consentement , 
Si la nature en vous ne fut pas ëtonfWc : 
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Surtout sachez que maintenant 
Il est riche a millions. 

12. — Gassandre les unit. 

Puissance de Fargent ! . . 

( A Colin. ) 
Te voilà maintenant Tëpoux de Golinette , 

( /^ Colin.) 
Colin , compte sur ma faveur. 
Que près de loi toujours habite le bonheur l 
Je te Tai dëjk dit , et je te le répète : 
Tourner vers Tindigent des regards attendris, 
C'est des dieux immortels se faire des amis. 

13. — Ma Mère TOie foit une dernière 
conjuration. Une musique céleste se fait 
entendre, le théâtre se garait de nua- 
ges, etc. 

14. — Final. 



n 



III 



FÀBAIxi^LE EVTRÉ PIERROT ET LE MISAHTROPE. 

EXPLlGATIOirS. 

REGRETS. 

LES ACCESSOIRES. 



Voilà tout ce drame. L'aûalyse m iur*^ie"'drlme 
est aussi complète et aus$i exacte que ^®" Fiioambnies. 

possible. Après avoir lu ce cauevas 
dramatique avec Fatt^ation qu'il mé- 
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rite, vous pou^t^z juger par vous-même 
du drame qui se Joue aux Funambu- 
les. C'est ime complication de faits 
inouïs et d'accidens déplorables, com- 
me on en voit en rêve ; véritable cau- 
chemar , où la terre et le ciel , la rai- 
son et la féerie, la prose et les vers , 
sont compromis également. Pierrot, 
ainsi expose à toute la malice d^ Arle- 
quin et de Colombine , savez^vous ce 
que c'est que Pierrot? C'est le misan- 
trope de Molière. Le misantrope de 
MoUère s'indigne dans le grand mon- 
de f dont il coid^at les travers ; le Pier- 
rot des Funambules s'indigne dans le 
peuple, dont il brave l'attaque bru- 
tale. Ici l'homme succombe sous la 
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calomnie et sous les ridî^es du sa- 
lon; chez DeburaUy Thonune est en 
butte aux soufflets et aux coups de . 
pied« L'imitation est flagrante , et je 
pourrais pousser le patallèle plus loin ; 
mais je m'abstiens. Le parallèle est 
une chose trop facile a faire pour que 
je veuille m'y arrêter long- temps. 

Je ferai seulement remarquer com- Parallèle 

eatre Pierrot et 

bien , dans ces deux grands personna- ,^ Mûantrope. 

ges de la vie humaine y le Misantrope 

et Pien^ot, les nuances sociales sont 

observées. Le Misantrope s'emporte, il 

est bourru, il est hautain, il est véri- 

dique , il est grand seigneur avec de 

jolies femmes et de grands seigneurs. 
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Pierrot; au eomraîre^ qui est peuple 
iivec le peuple y peuple avec Co1<hdl- 
bine, l'égrillarde fille du peuple -, Pier- 
rot est patient outre mesure ; Pierrot 
est flâneur ; Pierrot se moque tout bas; 

Pierrot a Tair de tout croire; Pietfot 
fait la bête ; Pierrot est d'un sang-froid 
admirable; Pierrot, c'est la crésftion 
de Deburau. H faut voir le comédien 
avec ses lèvres pincées y son attitude 
indécise, son sourire railleur, son air 
qu'il sait rendre si admirablement stu- 
pide ; il fitut le voir exposé k la piuie, 
tenant tête a l'orage, s'engraissant dans 
les cuisines, battant, battu, assassi- 
nant , assassiné, ne s'étonnant de rien, 
pas même du boulet rouge qu'il redre 
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àt la Messure d'Arlequin.:; C'est admi- 
rable ! Jamais acteur n'a paru dans ml 
drame plus compliqué avec plus d'é- 
nergie, de patience, de sang-froid et 
d*esprit. 

Sans doute, a la lecture de la Mère ExpUcaiions. 
TOiej votre étonnement a été grand. 
Vous avez vu dans cet ouvrage une 
suit^ inouïe de cbangemens de ta- 
bleaui et de décora que vous ne croyez 
possibles qu'a l'Opéra. Que poiu-riez- 
vous dire si vous entiîez dans les dé- 
tails de cette vaste administration? 
Que diriez-vous si M^^ Carpon elle- 
même , si prodigue de pantalons a 
ceux qui n'ont pas de bas dans leurs 
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souliers ^ vous prenait par la main ^ et 
vous menait dans son magasin de cos- 
tumes? Quel étonnement serait le vô- 
tre a l'aspect de toutes ces robes éta- 
lées ^ écharpes de soie^ habits brodés^^ 
habits de paillasses y magistrats , arle- 
quins ^ bohémiens y grands seigneyrs^ 
escamoteurs, le dix-huitième siècle et 
le dix-septième siècle , l'or et les pait 
lettes, le moyen âge et 93, l'armurç 
du chevalier^et la carmagnole du bon- 
net rouge , toute l'histoire de France 
et celle de Rome , et l'histoire de l'Al- 
lemagne et de l'Italie, l'histoire de 
toute l'Europe , représentée en cos- 
tume chez M™^ Carpon, poiu* un théâ- 
tre a quatre sous ! 
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Comment voulez-vous , après cela, 
que le peuple de France ne soit pas le 
peuple le plus instruit deTunivers ! 

J^aurais bien voulu que M™^ Car- Regrets. 
pon fût plus accessible ; je lui aurais 
arraché, non pas un pantalon : le 
moyen d'avoir un pantalon depuis la 
pancarte ! mais au moins j'en aurais 
obtenu la liste de ses costumes, tenue 
en partie double; je vous aurais ra- 
conté toutes les barbes, vestes, cu- 
lottes, imiformes, chapeaux , bas chi- 
nés, etc., etc., qu'elle tient en ré- 
serve. Mais M™« Carpon est inacces - 
sible ; elle a si grand'peur àe faire la 
loi à V administration ! 

■ DCBURA17. T. II. IL 
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Les Accessoires. En revaiidiey je yous donnerai la 
liste complète des accessoires du théâ- 
tre. On appelle accessoires , au théft- 
tre^ tous les meubles ^ ustensiles^ etc.^ 
qui servent à la représentation d'un 
ouvrage^. Les meubles ne sont pas des 
accessoiresi» Dans les premiers temps 
du théâtre y l'accessoire était une chose 
à peu près inconnue : il n'y avait pas 
d'accessoire proprement dit. Le drame 
moderne a fait de Y accessoire une coor 
dition indispensable. Il n'est pas de 
théâtre aujourd'hui qui n'ait un ma- 
gasin d'accessoires y son gardien d'ac- 
cessoires ^ son livre de compte d'ac- 
cessoires. On ferait un livre sur ce su- 
jet. Je me contenterai de vous donner 
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/la liste des accessoires du théâtre-De- 
biirau. 



ÙSTE GÉNÉRALE 



DES ACCESSOIRES DV THÈklfCE DES FCHAliBULES. 



Une chaîne de montre en acier. 
Une petite sonnette. 
Une sphère. 

Un pupitre; boite à couleurs^ avec 
tiroirs. 

Une longue-vue en carton. 
Une baguette de magicien. 
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Une bouîlloîre. 

Un bidon en fer-blanc. 

Verres a eau-de-vie. 

Douze bâtons de cormier. 

Une paire de girandoles a deux 
branches. 

Une urne en carton bronzé. 

Un vase a anse. 

Une fourche en bois brut. 

Un sceptre en bois doré. 

Deux clarinettes. 

Deux boucliers en carton. 

Deux vases en bois peint. 

Un plan monté ^ur deux rouleaux. 

Onze volumes dépareillés, dont 
Œuvres complètes de M. Viennet, 
moins YÉpître aux Muses, 
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Serpens mécaniques. 
Un carton de chapeau à trois cornes. 
Une boîte en fer-blanc ^ ayçc çou- 
verde détaché. 

Un petit coffre en bois. 

Huit branches de laurier fleuri. 

Une coupe en bois doré. 

Deux bourriches. 

Malles de différentes grandeurs. 

Un métier en bois peint et doré. 

Une écritoire riche en cuivre dore. 

Deux corbeilles de fruits en carton. 

Une mèche de cheveux. 

Un plat de pâtisserie en carton. 

Une hiu'e de sanglier en carton. 

Une crème en carton. 

Sept coupes en bois doré. 
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Deux -masses d'huissiers ^ bois et 
carton dorés.. 

Deux bâtons deiéraut, en velours 
et carton dorés. 

Un UVre relié en maroquin. 

Un lustre en bois doré^ à seize 
branches. 

Un petit flacon. ♦ 

Une lanterne en cuivre. 

Une lanterne sourde. 

Trente fusils <ai bois. 

Dôme hallebardes. 

Une écharpe en soie verte, brodée 
en or. 

Une écharpe tricolore. 

Une écharpe blanche. 

Un petit coffre de bois peint et doré. 
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Un eustache. 
Une bonboimière. 
Un sablier. 

Six gobelets de fei^blanc. 
Une cruche. 
Une paillasse. 
Un pain en carton. 
Uifbissac. 

Un paquet d^assignats^ 
Quinze squelettes. 
Trois chiens aboyans. 
Un chat noir. 
' Un paon. 
Un coq. 
Deux mortiers. 
Quatre boulets de canon. 
Deux canons. 
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Un faucon vÎTant^ 

llnci dilîgjQDce. 

Quinze croix de la Légicm-d-Hon- 
neur. . . * - 

Dix croix de Saint-Louis. 

Neuf crachats. 

Trente-six épaûlettes. 

L'habit du maréchal Augereau. 

Une pluie, coniposéede feuilles de 
paillon, renfermée dans une boHe. 

Neuf bâtons dorés. 

Quatre corbeilles de fleurs. 

Une écharpe en soie noire. 

Quatre coujronnes a feuilles d'or^ 

Six paibnosen kumr^ioaitoii peitit. 

Trois cassolettes enoarton dore. 

Six aigles de légions roasaines. 

DEBURÀV. T. II. I. 
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Deux lyres en x)ny > bbisi peÎMi: 
Deux grandes troiïq)0*Wboi8«déré. 
iD^uxigFwdfesirattiesV' ' '' '-' 
Six torches k esprit-de-vin. 
Quatre .tôndifes èilaèii^d&i > 
Vingt-quatre cannes vibambous. 
Une main dejmtioei ' 
llAAoea^iBbjtaLI ' >>• :: 
Une iefef éfbfep^^aréi 

Un album. ■ " ' '' ' 

Une épéefiidettxiiikifïifi. > • 
UnepipCL • '". ■ ..»>.•''""' ^ 

Un cartb«^dfeid68àitts'.-' ■ ' '• 
JBx^ aiMlomJka«iio>iîe0'{)ddfe^. \ 
Un bilbo^pwtiï ^ 



Dd^idiés^-r: ' iij:' 



(> 



Un'jeu«i*^lotév ■ '" 



..'.'î.î 
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Quatre ballots dcfftoda* .<> 

Un globe royal. 

Deux rasoirs , avec imouir; 

Une arbaltere. 

Une hache d'armes* ' j ! 

Dduxiéciaas. , -■ ^ 

Un pistolet a piston. i • 

Un bouquebde rofie^blaiiobssv l 

Des lettres, écidtes 6t>simiiiéed>" 

Huit baguettesrblaaàehBs.'^ ' > ^ 

Une lampeà r<i^lit^dè-vîii.'i 

' ' BltHfiiêtlt^dbsi^rs. ^ ^ • 

Une paire de conserves. 
Deux toHes ' dentelée»', évéfc un . 

manche. 

Des cafl»s>4e.viâil6d. 
Des pinettuibc* 
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Vingt journaux. 

Une béquille. 

Six cuillers. 

Dix billets de banque. 

Un polichinelle. 

Douze glaces en coton, godets et 
soucoupes. 

Douze serpettes saonées. 

Six lamemes de bois . 

Une toque virginale. 

Une poêle k marrons. * 

Un volume de la Pucelie relié en 
veau. 

Deux coussins de velours. 

Un stilet. 

Une paire de gants jaunes. 

Un grand sabre de bois. 
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Uxie broderie a maijh 
tfn buste. 
Un oercueil. 
Des balances en fer. 
' Un ëvèntaire. 
Un poulet en carton. 
Une paire de pistolets de poche. 
Un tambourin. 

Une pièoe de drap. 
Deux carafes en cristal. 
Des éclair» dans une botte à corn- 
partimens. 

Une épéequi se^casse. 
Quatre cartons de bureau. 
Une boîte de doux. 
Un masque nmr. 
Un gros marteau. 
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Un médaillcdir^ 
Deux fleurets. »« 

Une corbeille de mariag«% » 
Un compas. 

Un paquet de parapluies^. 
Des plumes y. ^e«iâf$ y règle* et gmt 
toira. ■ . '» » 

Des cartouches et (JU^ gargq^^ses; 

Vingt cartes nu»éfol(ie*- 
Une espîngWe. 

Sept tasscâ de citféy avâd soijmsOu- 
pes. 

Un grand pkteau^avec «liori^* 

Une paios d^^eroïki» 

Une brochure.' • ♦ ' 

Deux couverts brisés. 

Un crucifix. 



^UHij^CM^^a rM^j6t' une pltuhe 
de fer. .')\ ;j Oi, [- »^.îjî )1 -ji'î /.t *>' 

Un rameau.4fbrg(bti. i > <<ri.r ii J 
Un trictrac, ?;h[v ')f> ir !?•»>.-»!; on lî ; 
Tç^if^trest^.)-;..-; . . ii-ir^uf-vi 
Hi|it4a%S'j9tihju^ e^i^qj^oist. .yo, ' 
Une.épwgSF. ,-. ; nniù' ..'m ^.m , 
Un faucm:/-i;," ■ •' ; '" ' . ::- :•' • 

Une paire de castagnettes^ i > » > - ' 
Une grosse eaips^pomrteiCHiioiiJ 
Unei4o(Aer»ij" i '^îJ k» Mi!;-, ni 
Une guitare.' î'î^' ' - ' 

Deux cor»dei(A&tw«ii»ci»éEte$>t6ne 
dorée, i •;.'•. Ir >;:' :r ; r.r. - n ,i 

Deux triangles. . «j i >i<| 



Un édst de todacierre^^se' composant 

de trente feuilles de tôle. 
Un tambour à hpoâinr. ( > 
Un trousseau de clefs* -•.'»*•' " » 
Bourses de différentes gi^iideursr. 
Jetons en'ciliVre et' eh fer-Mahc. 
Une tabatière à doubte-fbnd. '' ' 
Quatre bottes de dragées. ' 
Bagues de différâtes gtttudemt ^ 

avec écrin. •;> >. ; 

Un cornet acousiî^ue. -. . j 
Un écrin en maroquin. couge* l 
Une paire de cias&ux. . 
Une tabatière en^Gliivre. » y.i>'*< 
Un médaillon en argent , garni de 

pierres. ' - •''■ ' 

Trois chaînes de fer avec brâcelets. 
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Une couronne garnie de pierres 
fausses. « , 

Un sac de n«à. 

Un cacbet de immbre en cuvvvèy 
avec pkive. '^ 

Un J)andeaii' gani|> de pierréâ. " ) 

Deux petits bât<3s. > ^ 

Un pot au Mt en ésier^ toile et pa- 
pier argenté/ 

Une valise en peau. • 

Un petit pallier d'écttlîei*. 

Une barcelonnette en osier. ^ 

Une cage airiee utt oi^aVi' eiàpaillé. 

Deux gibecières en filet. 

Un carton vert pour robe. 

Un carton a cbapeau. ' 

Cba)nes en corde. 



•^ 



:* \^ 
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UDÎipuék à)filfr^ 
Deux pots d'éuin. 
Gobelets en (er-blstt«i^. h • ii } 
SÛEi«dsifl||edi)il(Mrre;. > n ? 
Plusieurs chaînes en fer-bbiiiC(^ *« 
Une.ûmfaàlleargaDitéeiii f .1 ) 
Six serviettes en^ilîQ^ é^tv^*. I 
l|i|« montra eAç^^vm. 1 ] 

Une soimette d'apparteiAenif. 
Une gourde. ; 

Une courqtme a pipiiites y . ovfiép de 

pierres. . . » [ ! ,' 

Uf^eiMti^i dd ipb^rw^e, ^.yec ^- 

cons. > > . •• , • 

Trois braed^ ep m$ nmt^^ < ; 
Une penduleif^ bois d'aiso^OH^ la^^c 

cadre. 



) I 



Une paire derriûbifelMaarea m4re 
argenté. ny^ > . r t»i. mH')' r:!? 'uj J 

Un petit bongeoif' eHi dUATisiir- 
genté. ' j •' • :''■ 'i- -)«' i 

Seize étuis aveo>3t09e9t{>èiw.jx)sgiès. 
DeuK pstifies fantenes iiiiiti«[iic6 )en 
fer-blanc. .3. ' 

Huit verres a pâtes, i ' 1; ' -i ■ • i 
Deuxcanfens. ' 

Une bouteilkiâermàraicpuh.' i 
Un plateamai cavtom- !'ii< = /i 
Quatre .oartoBs derbivanni : ^i J 
Deu3i.plateaiixen;téfc{Kiiice;< i 
Trois coupes cni ceirtèipdtvf. )( i 

Deux pâtés de carton. < . ' «^ mi . 
Un buisson #é«rél^i»i^d. '^ ' « ^ 



Un livre de la loi y doré* 
Un vieux cor.dB doiasè. 

Une peUHèiQuUe' à!ç^fi^^ .0M.\;erte 
de toile péiiite^ .. . 

Doiiiae)t^Sr^0 imaia;* 
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m^m^fmhxmu fMmhomiéiàA cette 
dence de l'art dramatique. Si cette.liste 



Réflexions. 
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était faite dans Tordre chronologique, 
elle commencerait par la coupe tragi- 
que pour finir par la tête de mort. La 
coupe et le poignard furent long* 
temps les seuls accessoires de Tsat 
dramatique en {jrance. Nous en som- 
mes venus au squdette et a la tête de 

j 

mort. Cela devait être en effet, a force 
de se servir du poison el du poignard ? 
Les lecteurs attentifs , après la lec- 
ture de cette pièce originale, pour- 
ront se faire une idée de toutes les 
peines que donne la moindre action 
scénique. Ce sont des détails^sans fin, 
-des fcais éno#més, lans' tomp^f les 
biUeÉs de biui^ue , par-dessus le-iâar- 
ché. ' * '- ' 



Et si vous ajoutez h celle masse de 
petits meubles qui s'entassent les ims 
sur les autres le détail des costmnes 
qui embîiASseiit lés quatre parties du 
monde y et qui représentetitâeux mille 
ans; 'et sikieés détails. de costumes 
TOUS ajoutez les décorations qui enva* 
hissent la scène chaque jour, qui se 
multiplient et se perfeetionûent à Fin-r 
fini, et si quand tout e^ fait /costu- 
mes y décors y accessoires y la pièce 
enfin y Ct la musique sm* cette pièce , 
aux entrées et aux sorties; oii voift 
dît que' pour Voir tout cela vous n*àu- 
i*ez à payer que ' ■ ' 

i franc aux avant-seèn^S'y !si vous ^»" «l'eniréc. 
êtes riche ; 
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tresrl« ne ms\i ^9 les moàis haireux. 
li'Q^Uf Qei9e.I)9ll€tsà)le, du. feubowg. 

raimâj. iAtie aux frais d«Ja Cboibbre 
des pftirsiy parJa peimtôÎQ&ide Bona- 
parte y YOàéoxK a été' ruiné trois fois 
par m. théâtre, ignffbh, souToiskii le 
tM&ti^ d^ Bolnneau, Ueu-xharoffiaity 
ou l'étudiant en drôk conduit sa tmaï- 
tresseiy où< Tétùdiant enlmédocine va. 
çherçber.iunicŒur qui. réponde aux^ 
battçmens» du mn. fiaMOuièz Paris-: 
partout .V9>u5 rencontrerez ! le ipctit 
théâtre a côté du grand théâtre, qui 
pompe les sucs nourriciers de son voi- 
sin, ^etse nourrit de da Substance , 
comme fait Tindelcttt^Leï^héâtre-Frân- 



HÉBVfiÀV. 117 

çais if lividmet hiâeux ^ étale son sque» 
lettè tratisparent a côté de rembon- 
pôiiktki Vaudeville; les Fûlies**Ik*a^ 
matiques dévorent la Gaieté^ VAm^ 
bygu tire aux jambes de FOpéra; 
MoK Saqui saule et dàâse à se cas^ 
ser les reins: vingt fob par joiir, p<nir 
tenir les Figiu:es de cire en haleiae: 
C'est une tuerie ^ une bôuchene de 
thâtres. Le peuplede Paris, indifférent 
a cette émulation àiamatigué', passe 
flâneur qu'il est devant la porte, l)ou^ 
chtf béante et le neA en l'air. Le peur 
^é de Paris est ffatneur et farceur 
availt tout. Une troupe de oomé<fiena 
ra|q[>ell6 d'ftn air agaçant; le 'peuple y 
matin qu'il est, iàît semblant ^de fse 



ii8 p^i^^i^., 

sourit^ a xm $Qtta5gQftt d^ mif^dmi 

adièt^ Une fK^ima^fOU^t^» unajoro^Ui 
gmad^ip(Hrd<p<9»i^a9j^tifM^iSO^|; 44n 

«msi;* ïibcffbe p«w*ei dfti* W^ p§*^'r 
est obuwolAidfripHJâsvb^); jiâ U^oé^^ 



MùlidcmestMxlidrftprfe; latiigeinétiiede 
Btiiintiknpfeteeirvaîa mj^Himfthithagë 

peu. que l« ihéàMiligaoide-y'et'iioDH 

mais encbrc^què de gensâl iBÛt viviey 
daitâ ies}BiMinyilior6 4ts ipurb! Danâ 
ka BM^^ «lest tittipenp^eidleicoMié' 
di^â$ à la retiaite^ qui vienpent »u 
tbéAire igobUe lâyçr enooiwf àHenrs 
beftm; j(wunL Dèsriju'iiiÉ Manéieb a te 
Yfpitr^.trop 9ros^ il $t &il finaiHÛep dis 
théj4r« i^nvo]^ /l«i j^i^i pneÉiièrc 
p^ s^» d^ti m- ^ Qbfmms râl&eat 
jem^ pfiWÂè^e^ m tbâire < isnoMew 
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exceUènt pour: le thiâàtffe ignoble. 
Le théâtre ignoble est a Tart dramati^ 
que ce que. le fiacre estau clarval de 
course. Le beau cbeinal anglais ^tire' le 
phaétOR a -six cbevaux; il finit par 
ccmdùiré le fiacre à deux. Le 'tbéà* 
tre igudsley c'est la sendne où se ves^ 
d^it à bas prix toutes les impuretés 
deTart; c'iestleMont&tico]» des théâ- 
tres de {HsovincGy la voirie des théâ- 
tres de Paris. Met au théâtre ignobk 
si vous voulez avoir en résiimé les 
vieilles reliques du vieux drame et de 
la vieille eomédie. Quel liVrë on ferait 
avec ces mçeurs, avec ce mondie, avec 
ces amours-propes^ en paillettes , avec 
ces vices en Itnge sale, avec cet art 
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nu et pelé y et qui a perdu jusqu'à son 
fard y qui ne tient plus ! 

Voilà poiu* le dedans du théâtre industries. 
ignoble; quant au dehors , le théâtre 
ignoble ne fait pas vivre moins de 
pauvres diables que le dedans. Allez 
à rheure de midi j les mains dans vos 
poches , à la porte de ces étroites ca- 
vernes dramatiques; voyez ces vieil- 
lards» Achilles d autrefois 9 Paillasses 
aujourd'hui; ces Iphigénies du siècle 
passé, Colombines de notre temps, 
s'épanouissant au soleil coi^me fait 
rhultre. Atitour de ce peuple d'artis- 
tes en guenilles accourent à Tenvi les 
cuisiniers ambulmis, les Charletdecar- 
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refour ^ les Beauvilliers de la borne, les 
Frères Proyençaux de restaminet ; puis 
arrivent a la suite les vendeurs de con- 
tremaitjuesy fumantleurpipe et balan^ 
çant leur chaîne de montre ; les mar- 
chands de cannes y philosophes prati- 
ques, qui changent le cerisier en bois 
d'ébène; les distillateurs de coco, ti* 
sane populaire a Tusagedes maçons qui 
travaillent. Tout ce monde vit, pense, 
agit , calcule et mange pèle -mêle a la 
porte du théâtre ; puis a quatre heures, 
quand le repas est fini et la table levée, 
c'est-a-dire quand chacun s'est essuyé 
le pouce , les comédiens retournent k 
leurs coulisses , les marchands de con- 
tremarques vendent leurs billets d'au- 
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teur^ le chef de claque assemble ses 
acolytes chez le marchand de vin y les 
yendeusesdebouquets^joliesdécrépites 
de vingt-deux ans , la vue et le visage 
usés y présentent au passant leurs bou- 
quets fanés de la veille. Cependant au 
dedànsle lustre s'allume, les qninquets 
fument déjà, la clarinette fait semblant 
de s'accorder avec le violon , on entre 
dans les salles ignobles , on applaudit 
ou Ton sifiBe les auteurs ignobles, tout 
ce monde est occupé pendant quatre 
heures a jouer , a siffler, a rire, k 
pleurer, à crier de Tignoble; a voir 
des assassinats, à recevoir des leçons 
de mori^e ou des coups de pied au 
derrière, et le préfetde police, gràcç 
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a rignoble, prend haleine un instant. 
Apoiheosp. Honneur a Deburau ! honneur au 

Roi du théâtre ignoble! Malgré tant 
d'obstacles y il a été comédien chaste 
et comédien original. Dans ce monde 
usé , il a été un comédien tout neuf. 
Il a commencé par tirer le fiacre , il est 
vrai ; .mais il Ta tiré comme un n<^le 
animal bien fait pour un destin meil- 
leur. Honneur a liii ! D a fait une vo- 
cation d'une contrainte, im art d'un 
métier, une joie d'un supplice. Il est 
né dans l'ignoble pendant que les au- 
tres y sont tombés. Il est fier du théâ- 
tre ignoble et le théâtre ignoble est 
fier de lui , parce qu'ils n'ont voiJu 
ni s'ennoblir, ni s'avilir l'un l'autre et 
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1 un par l'autre 5 parce qu ils out été 
ignobles naïvement et sans prétention ! 
Honneur à lui ! Aussi les gens de goût 
yoyant ce pauvre diable y qui a trouvé 
le moyen d'être grand artiste sur un 
plancher si mal joint et de faire illu- 
sion a son parterre sur ces toiles si mal 
peintes y lui en ont su un gré infini. 
Deburau y en eiTet , a vaincu un pré- 
jugé qui paraissait immortel y il a réa- 
lisé une chimère, le grand comédien 
a bon marché ! H a prouvé que l'illu- 
sion dramatique n'appartenait spécia^ 
lement a aucun théâtre ; qu'elle était 
de tous les lieux , de tous les temps 
et de tous les visages. C'est un homme 
d'un esprit si intelligent et si vif, d'une 
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physionomie si spirituelle et si mo- 
bile ^ qu'il pourrait jouer tout Regoard 
sans parler^ si Deburau daignait jouer 
Regnard. Grands acteurs d'autrefois , 
illustres descendans de Dugazonoude 
Dazioeourt, gardez pour tous vos 
brillantes garde-probes , vos perruques 
si comiques y vos traditions notées 
conmie une partition de musique ; gar- 
dez votre brillant théâtre , vos déco* 
rations pompeuses j votre lustre étin- 
celant y appuyez-vous hardiment sur 
Molière lui-même , le plus grand gé- 
nie des temps antiques et des temps 
modernes , Deburau vous laisse tout 
cela; il ne faut a Deburau qu'une ca- 
saque de Paillasse ^ un peu de farine 



sur l<i £gure y quatre chandelles pour 
son théâtre , deux yîolons faux^ et^ 
pour poète le premier décorateur 
venu qui lui donnera une forêt ^ un 
temple, une taverne , un enfer, un 
ciel f mêlant tout œla sans art, sans 
apprêt, comme dans le chaos» Laisses 
faire Deburau , il débrouillera à mer- 
veille ce chaos; il en fera un drame 
tout a lui, il en fera une comédie plus 
intéressante mille fois, plus animée, 
plus vive et plus vraie que tout le rér 
pertoire impérial du Théàtre^Fran- 
çais. 

Que de fois loin, bien loin miène 
de rOpéra, ce fantastique spectacle où 
je conçois qu on pubse s'amuser, loin 
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des Bouffes I ce savant plaisir pour 
lequel il faut une science complète y 
une habitude long -temps méditée^ 
suis-je entré dans la saAe sl^^nfumée, 
si petite, si étroite, si obscure et si 
jojeuse des Funambules ! Ce specta- 
cle est un spectacle a part, où se ren- 
dent tous les artistes qui cherchent de 
Tart tout neuf, tous les poètes qui ai- 
ment la rêverie, tous les honnêtes gens 
du boulevard rassasiés de héros et de 
scélérats. 

En effet, ce n est qu aux Funam- 
bules que vous trouverez ce plaisir 
sans remiords, cet intérêt sans assassi- 
nat , cette amusante narration sans 
longueur, ce vaudeville sans couplets, 
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que cherchent si vainement les sages 
de notre époque ; les Funambules^ es- 
pèce d'Eldorado , auquel on arrive a 
dos de mouton y sans danger et sans 
fatigue. Seulement y il ne faut pas 
avoir honte quand on cherche le plai- 
sir innocent d'aller a cheval sur un 
mouton! 



1 



V. 



APOTHEOSE. 

DERniàRES INTERROGATIONS. 

OERNlèRES RépOlfSES. 

SON MOBILIER. 

SA FAMILLE. 

HOMME DE SALON. 

succès DU MONDE. 

TALEN8 D^ AGRÉMENT. 

SES GOUTS. 

IL DÉTESTE LE ROSSIGNOL. 



A présent laissons notre héros a lui- 
même. D est arrivé a l'apogée de l'art; 
son succès est entier ; sa popularité est 
entière; le monde sait son nom, et, 



Apothéose. 
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ce qui est plus difficile , il sait lui-mê- 
me qu'il a un nom dans le monde ^ 
complément indispensable de la gloire- 
humaine. Ma tache est terminée ; je ne 
• vous parlerai plus de Deburau. 

Dcruièresinierro Quelqucs-uns, hommes qui veulent 
gaious. ^^^^ savoir, femmes sensibles qui ne 
peuvent supporter aucune incertitude 
dans la destinée de ceux qu elles ai- 
ment, voudront peut-être apprendre 
où en est la vie réelle de cet homme 
étrange, de ce citoyen à part, de ce 
père de famille respectable ; et s'il a 
des rentes sur l'état, s'il a une femme, 
et si sa femme lui a fait beaucoup de 
petits? 
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L^auteur sait trop ce qu'on doit a 
rinflexible curiosité des hommes et a 
rinsatiable sentiment des femmes, pour " 
ne pas ajouter un chapitre de plus a ce 
Kvre , malgré toute la longueur de ce 
travail, que personne ne peut nier, 
qu'il songe a nier moins que personne. 

Vous saurez donc , messieurs et 
mesdames , tout ce que nous pourrons 
vous dire sur l'intimité de cette vie 
d'artiste, sans indiscrétion trop grande 
cependant et sans briser le mur qui en- 
veloppe la vie d'un citoyen. 

Deburau paie des contributions de- Dernières r^. 
puis la révolution de juillet , et voila p«»"*"- 
pourquoi il aime la révolution de juil- 
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let y qui l*a éle^'é k ce degré d^impor- 
tanoe. Deburau possède un mobilier 
Son mobilier, honorable, six chaises I une commo- 
de, un lit a estrade y deux berceaux , 
une commode et un secrétaii^, où sont 
enfermés ses cols de chemise y ses cra- 
vates et ses gants, quand il en met. 

Sa famille. Sa femme, dont on fait le portrait 
à rheure où je parle, pour le salon 
prochain, sa femme est jolie , a Tœil 
vif , au teint coloré et basané en même 
temps ; elle a donné k son mari qua- 
tre enfans, dont il serait dif&cile de 
dire précisément le sexe, mais tous 
joyeux, alertes , malinset jouantconune 
de petits chats. C'est une charmante 
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couvée de Pierrots , de Colombines et 
d'Arlequins. Leur père ne moiura pas. 
Deburau n*est pas encore de la garde 
nationale. 

D a été, il y a six mois, cet hiver, Homme desni 
invité a la Qoce d'un avoué ; il y est 
allé en habit noir, en bas de soie, il 
a dansé avec des femmes d'avoués, il 
a joué a l'écarté avec des agréés au 
tribunal de commerce. La noce était 
toute blanche et très-parée ; les bou- 
gies étaient parfumées ; il y avait une 
truite du lac de Genève; la musique 
venait de la maison Colline; on a 
dansé et valsé jusqu'au jour. Chacun 
à été émerveillé de notre héjros; on 
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n avait de regards que pour lui^ on 
n'avait de sourires que pour lui ; il n'y 
a eu de la truite que pour lui , attendu 
qu'il Ta prise par la queue , voyant 
que les convives Foubliaient. Chacun 
Succès du monde. ^ demandait, a Taspect d'un si ai- 
mable cavalier : •> — Quel est ce mon- 
sieur? et d'où vient-il? Les plus savans 
- l'épondaient : • — Maître un tel ! ce 
monsieur est le Pierrot des Funambu- 
les ! Puis les dames braquaient leur lor-r 
gnon d'acier sur cet homme étrange 
pour mieux le voir. 

Si bien que tous les accidens et tou-^ 
tes les faveurs de la fortune y tous les 
dédains et tous les amours de la socié- 
té , la rue et le salon, la sultane et la 
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cousine d'huissier , Deburau a réuni 
tout cela dans sa vie. O grand homme! 
Dans le monde, il est posé, il parle 
•peu, il fiime beaucoup toutes sortes 
de tabac, quil renvoie par toute 
sortes d'orifices, il est poli et bieii élevé, 
il attend pour s'asseoir que tout le 

monde ait un fauteuil ; on le prendrait, 
a son air méditatif, pour un commis- 
voyageur. 

Outre son talent d'artiste, il a pin- '^'**'** **'"«» ^" 

* meut. 

sieurs talens de société : il sait faire 
une planche , démonter une serrure, 
jouer du galoubet, faire des armes, 
signer son nom, et clouer un tableau 
contre le mur. 

DEBURAU. T. II. L. 
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A son théâtre il règne en màitre ; 
c*est un tyran quelquefois capricieux, 

toujours despote. H est connu pour ses 
nitâies k ses camarades , que ceux-cr 
reçoivent avec soumission et respect. 
Plus d'une fois il a dérangé le tonner- 
re , troué le tambour, égaré les échar- 
pes, donné un croc*en-jambe a Va- 
moureuse, poché Foeilde Famoureux, 
étouffé le chanteur avec de la galette 
chaude, abîmé les comparses de pou- 
dre stemutatoire; il a coupé plus d*une 
queue, volé plus d'une perruque, fait 
manquer plus d'une entrée. C'est un 
homme aussi disposé a lancer une épi- 
gramme qu'un coup de pied. Tout cela 
fait rire , au théâtre, ses joyeux ca- 



maradeSy dont il est adoré , tant c'est 
un homme de bon naturel. 

n aime la bière et les échaudés^ le ses goûts. 
vin chaud y et la galette ^ et le thé , et 
le caféy et le rhum y et tout ce qui se 
boit et se mange y excepté Veau de mé- 
lisse et les crêtes de coqs. Voila son 
goût. 

Il a en horreur les champignons et u aetesie ic ros 
les Omnibus. Quand il entend chanter 
im rossignol y il porte ses deux mains 
a ses oreilles , en s'écriant : F^eux-tu 
te taire ^ vilaine héte! Chacun sa 
musique et son plaisir. 

n vient de faire un héritage. 
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En un mot y il poite un crêpe a son 
chapeau. J'ai dit. 
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SON PORTRAIT. 
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Vous avez donc a présent cet homme 
illustre y non pas tel qu'il est en effet , 
qui peut savoir comment il est? mais 
tel que nous Tavons vu nous autres ^ 
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nous qui rayons cherché avec soin, 
avec ame, avec intelligence, avec cœur! 
Nous vous le livrons tel que nous avons 
pu le saisir, notre héros enfariné ! Pre- 
nez-le, le voila, il est a vous; nous 
sommes fatigués de le tenir. Notre mys- 
tère est enfin révéléau public: le voiledu 
temple est déchiré. Vous êtes initiés 
a cette gloire grâce a nous; seulement, 
gardez biencette gloire, que nous vous 
confions, ami lecteur; désormais si quel- 
qu'un doit en répondie, c'est vous! 

Notre tâche est donc finie ; et si nous 
ajoutons quelques pages a ce récit, 
très -simplement c'e^ pur égoïsme, 
pure vanité ; paidonnez-nous« 

Nous voulons attacher quelque chose 
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de nous k ce monument ; nous voulons 
graver nos initiales sur ce chêne ro» 
buste : il y a tant de gens qui ont écrit 
leurs noms propres, Jean, Paul;, Jac- 
ques, Nicolas, au sommet de la pyra- 
mide d'Egypte ou du dôme du Pan- 
théon, que nous autres nous pouvons 
bien attacher aussi notre nom à ce hé- 
ros que nous avons fait un peu. 

A ce sujet nos recherches ont été ^" Protccicurfr. 
grandes : peut-être ne sont-elles pas 
complètes, du moins sont-elles exac- 
tes, n manquerait quelque chose a notre 
histoire si nous passions sous silence le 
nom des protecteurs de Deburau. 



iU 
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Le chcTai. Le premier protecteur de Deburau ^ 

c'est le cheval de sou père ; le premier 
vieux cheval qui Ta porté sur son dos , 
qui a reposé ses pieds fatigués et san- 
glans. Pauvre vieux cheval ! Le second 

Bonapaiie. protccteur de Deburau fut Bonaparte, 
qui était en même temps protecteur de 
la confédération du Rhin. 

Puis y plus tard y quand il eut com- 
mencé a charmer quelques âmes d'é- 
lite , il trouva, un beau soir, quatre 
protecteurs d'un grand nom, illustra- 
tions diverses qui un soir en ont fait 
a la fois une œuvre d'artiste et une 
bonne action. Voici le fait : 



Picard. Un jour, a quatre heiures. Picard, 
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ce Molière de vingt-quatre heures , qui 
eut tant d'esprit pendant huit jours ; 
Fontaine^ qu'unerévolutionafaît archi- Fonuinc. 
tecte du roi y homme heureux ^ savant^ 
qui a retouché les Tuileries après avoir 
•retouché le Palais-Royal , et pour le 
même maître cette fois , chose étrange ! 
Gérard, le grand peintre de Psyché , Ceraici. 
de Bélisaire et des quatre âges ; le pein- 
tre de Corinne et de sainte Thérèse ; 
Gérard, h qui la révolution de juillet 
a rendu le signalé service de briser le 
tableau du sacre; Redouté, qui sait Redoute. 
faire les roses mieux que ne les faisait 
Dorât lui-même : oui, c'étaient bien 
jeux tous les quatre, Picard^ Fontaine, 
Gérard et Redouté. — Ils étaient les 

DEBVRAI7. T. II. M* 
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premiers en FraBce k aimer , a com- 
prendre, a applaudir Ddsurau. 

Ce soir-là ils avaièiit; loué tme loge 
d'avam*scène , la plus bdle de la salle. 
On traverse le parterre et le dessous du 
théâtre; on baisse la tête, on monte 
six marches ; — c'est la ! 

Les quatre amis se firent ouivdr la 

loge. L'ouvreuse était si triste, qu'ib 
remarquèrent k tristesse de rouvreuse. 
— 'Qu'avez-vous donc, ma bonne, lui 
dit Picard? — L'ouvreuse répondit :-^ 
Hélas! monsieur, M. Deburau nous 
quitte dans hiiiit jours! et une grosse 
larme roulait dans ses yeux. 

— Hum! hum! dit M. Picaid, cela 
p'est peut-être pas malhewrewx! Vous 



' 
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jrerrez qu'il aura reçu un ordre de dé- 
but k la Comédie-Française. Je n'en 
suis pas ftché pour ma part ; tant pis 
poijff le boulevard I En même temps il 
tirait sa lorgnette, qu'il apprêtait avec 
autant de soin que s'ii eut été a l'O- 
péra. 

L'ouvreuse, en sanglotlant, apprit 
aux quatre amis stupéfaits que De-* 
burau quittait le théâtre par misère, 
et qu'il allait se faine seiTurier. 

Et elle pleuvait a fendre le coeiu- . 

Kcard la regarda, puîa îl regarda 
Deburau, et il fut tout entier a son 
héros, a son acteur. — S'il avait eu 
une autre Petite Fiâe à fyive Jouer a 
<ie gaîllai4^1a ! 



F 
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S*il avait eu a animer ce visage ^ à 
faire pëtiUer ce regard, a faire sourire 
ce grand farceur! — C'est un homme 
qui a manqué a ma comédie , pensait 
Picard. 

Les autres regardaient aussi bouche 
béante y mais ils étaient tristes; comme 
on est triste la veille du jour où Ton 
perd ce que Ton aime ! he spectacle 
leur profita mal. 

La nuit eût été bien triste pour eux 
sans la résolution qui leur vint tout a 
coup de faire une pension a Tartiste , 
jusqu'à ce que le public fut moins 
ingrat. 
Pension. £^ ^^^q peusiou fut dc 9 fraucs par 

mois pour chaque tête. Quatre fois 
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neuf francs pendant six niois ont sauvé 
k la France son grand comédien. Quel 
honorable argent que celui-là , mes- 
sieurs ! Kargent de Picard > de Fon- 
taine , de Gérard et de Redouté! Les 
amatem*s de médailles recherchent avec 
soin les petits écus de ce temps-la. Les 
plus rares sont empreints de vert-de- 
gris; ce sont les petits écus qui ont 
séjourné le plus long-temps dans la 
poche de Deburau. 

Inscrivons avec honneur, sur notre 
colonne votive , les noms de Picard, 
de Fontaine , de Gérard et de Redouté ! 

Vint après eux, ou en même temps, Charks Nodier. 

le plus aimable écrivain de nos jours, 
homme d*un style aussi pur que son 
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ame^ raUleur-^bon enfant^ qui nV pas 
son paieil dans le monde des railleurs ; 
malicieux censeur dont tontes les ma^ 
lioes sont innocentes , Charles Nodier* 
Il Â dominais Delhirau comme il a corn- 
ff\& tant de dhoses ^'il a enseignées s 
lalbule. Châties Nodier B*a jamais eu 
de sa vie qu une k)ge louée à Taniiée , 
c- est an théâtre de Debûrfira* 

En ce moment Charles Nodkr^ aidé 
de Cruickshank y s'oeeupë d« l'hist^fô 
de PoUchinelle^ ea 4 tôttie^ in-^4o. 
Puisse-t-il nous pardonner^ kx^dysiû'^ 
dignes y cette histoii^' 9i vm^icftàùé dû 
grand aotent qa'il nous tévéla un des 
{«enieral 

Nomm«:ai-je toults les gloires qui 
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el Bërunger. 



sont venue» rendre hommage a cette 
gloire? n faudrait nonmier tout le Pa- * 
ris^littcraîre,tout le Paris artiste, tout 
le Paris actif qui sent, qui applaudit, 
qui aime Tart partout où il se trouive. 

J'ai vu, aux Funambules, Charkt ciiarict 
a côté deBétanger; Chariet qui res- 
semble autant a Béranger que Béranger 
ressemble a Cbarlet : tous les deux ad- 
miraient cette nature populaire dont 
ils sont si amouretrx tous les deux. 

J'ai TU W^^ Mars et M^» Georges, 
et Mn>^ Malibran, dans une loge, qui 
applaïuidissaient Deburau. La comédie, 
le drame , la passion, les trois grandes 
foires des trois grandes scènes, qui se 
donnaient rendez-vous a ce petit théa- 
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tre si misérable et si infect ! C'était 
charmant a voir! 

F y ai vu rire un maréckal de France 
en p^t costume ; que je ne veux pas 
nommer; de peur de rendre les autres 
maréchaux jaloux. 

La peinture et la sculptai ont riva-» 
lise d'efforts pour célébrer cette gld^re^ 
reconnue par tous. Au dernier salon, 
parmi tant de barricades; de libertés , 
non loin du Cromwell de Delaïoche 
et de la SaUe du bal de Roqueplan, 
sous le feu italien des tableaux de Ro- 
bert , la foule s'arrêtait étonnée au der- 
nier point devant le portrait de Debu-« 
rau. Elle a tant d'intelligence et d'es- 
prit , la foule! 
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Ce portrait de Deburau était de s^» porirau. 
M. Bouijuet; à qpui il a fait un nom< 

Ce même portrait a été exécuté sur 
porcelaine par une jeune artiste de * 
beaucoup de talent ^ M^e Arsène 
Trouvé^ qui en a reproduit toutes les 
nuances et les trois sortes de blanc 
avec beaucoup de fidélité et de bon- 
heur. 

Enfin, après ces grands noms, si je 
puis placer le mien, moi aussi je serai 
trop heureux de m'attacher a .cette 
gloire moderne, la seule gloire mo- 
derne cjyLon ne conteste pas. 

Je dois dire aussi, a l'annonce miuiraUou. pro- 
de cette histoire que voilà, toute la p****^*'*» 
littérature s'est émue. Il n'est per- 
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sonne ^ vers «m {Mrose, qui n'ait de- 
mandé a inscrire son nom dans ce 
temple de mémoire (pe nous élevions 
à notre artiste a si grands frais. — Les 
sonnets y les odes, les ballades, que 
sais-je? en latin, en espagnol^ en ita* 
Ken, toutes les langues , me sont ve- 
nus en foule : — Mettez ma ballade ! 
imprimez mon sonnet ! s* écriait-on de 
toutes parts. — On m^a même adressé 
une inscription en vers grecs ^ pleine 
de goût et d'esprit, et que je n'înscrir 
rai pas ici ; probablement parce que 
Debm*au luî-^mêmene la comprendrait 
paa. Il né faut chagriner personne. 

Mon dessein, a moi, était aussi 
d'inscrire en tons petks caractères 



mon Mm obàcur suf la taMé d*ai- 
rain où âont inscrits f otts ces grarads 
noms ; mais a frésent qtie je com- 
pâte lé héros et l'historien , Fimpoi*- 
tance des faits et la ftiiblesse de l'his- 
toiref, inscrite mon nom a côté de ces 
noms4k je n'osé plus et jt me tais. 
MieHs vffnt encore renoncef k la ré- 
^^otnpense de gloire que j'attendais 
pbtfT mes tmvanx qv» de m'exposer au 
rt^che de présompiioii. 

Ttopheiîf eux si je mérite un regard^ 
un soUfite de mon héros^l 

On dit q[ue Gribbôn ^ l'historien du PaiHiiuie entre 
Bas^Empfréi, mmà 'A eut fini son , "*°"*'* ' ' 

•t ' X bon et iaulcur. 

lilét(^re^ lé plu^ l)eau monument 
hiino»ri<{Ue ^f'il ait ét^ dmné d'élever 
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a un historien sceptique, se sentit prêt 
a déâdllir.y tant il avait de joie au 
cœur de voir sa tâche aoôomplie ! H 
regarda long - temps son œuvre gi- 
gantesipie entassée la devant lui , im- 
patiente de s'élancer dan^ le monde, 
n contemplait son livre du regard et 
de Tame; puis n'en pouvant plus, il 
descendit dans son jardin sous le ciel 
étoile, se promenant de long en large 
et prêtant l'oreille, comme s'il eût en- 
tendu marcher derrière lui toutes ces 
armées de Barbares et de vieux Ro- 
mains dont son histoire est pleine, 
toute cette décadence efféminée , tout 
cetavenir defer. Silanuitn'eûtpasfini 
bientôt, si le silence des étoiles n'eût 
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pas été interrompu par le joyeux 
matin y si les hommes ne Tavaient 
pas arraché a sa contemplation muette 
sur lui-même y lui rappelant par leur 
presence la misère et la vanité des 
plus' belles choses ^ Gibbon serait mort 
ce 3oir-Ja de vanité et d'orgueil. 

Ainsi moi y Thistorien du Bas-Em- 
pire dramatî<jue; moi qui viens d'é- 
crire la dernière ligne de mon histoire 
du théàti*e ignoble y je me sens saisi de 
joie y voyant enfin ma grande entre- 
prise accomplie. Allons y mon page, 
mon chapeau de paille et mon fusil 
de chasse ! allons , mes chiens ! allons 
la forêt silencieuse ! venez, toutes ùies 
joies, entourer votre maitre Thistorien, 
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votre Hiaift*e<|iiî ykm d'écrire 2^5 comr' 
wientaires et JeoM^ Gaspard J)ehu* 
rmu, venez, mes fidèles, je veuxftvw, 
BKÂ aussi y mon moment d'orgueil , 
de vanité ! 
Berm ères. Mon moioent d^orgueil et de vanité 
sous les vieuxchenes4e Tabbaye d'H^r- 
mièsres. Noble abbaje! le iré£ectoire 
est enoore garni de larges dalles, les 
vastes o^wrs regorgent de moisi^Q^ 
€omme autrefois, la chapelle est en* 
core debout, abritant de son bois ver- 
moulu ks vieiUes tombes aux iosçrip 
tlons fefiacées ; regarde lautre Gibbon 
qui se promène a ton ombre féconde, 
ma noble abbaye ! vanité des gloires 
humaines ! cette chapelle élevée là , 



ces vieux arbres plantés la, ces vastes 
et joyeuses cellules, toute cette attitude 
monastique , tous ces vieux souvenirs 
enterres dans ces deux mille arpens 
de terre ! tout cela pour (ju'un jour je 
puisse venir achever en paix dans ces 
beaux lieux, au bord de ces eaux, sous 
ce beau ciel, la vie de ThistrionDebu- 
rau! 

Et toute cette vie de Tillustre pail- 
lasse écrite avec tant de périls et d'or- 
gueil , sans que mon héros m'ensache 
gré! Insouciant Bohémien, pendant 
que son histm'ien est encore* dans 
toute son extase, peut-être à l'heure 
qu'il est est-il, lui, à jouer avec les 
vieilles savates de la boutique dans 
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la Mauvaise tête, ou bien encore est- 
il occupé sérieusement à marier pour 
' la dix millième fois au moins, dans le 
Billet de mille francs , Colombine 
avec le rival d'Arlequin! 
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